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Couverture :

Émile CLAUS (1849-1921), Le pique-nique (détail). 1888. Huile sur toile. 129 x
198 cm. Collection royale (inv. 885), Palais royal, Bruxelles (commons.wikimedi.
org).

Des paysans se reposent au grand air et au soleil, au bord d’une rivière. Ils observent
l’autre rive où des gens venus de la ville dans un petit bateau à moteur organisent
un pique-nique.
Le peintre témoigne d’une sorte d’âge d’or de notre civilisation. En cette fin du
XIXe siècle, l’activité économique ne s’est pas encore emballée. Un équilibre
semble atteint entre univers agricole et monde industriel, entre ruraux et citadins,
entre tradition et progrès...

Sauf mention contraire, les photographies de sites, monuments, objets, etc. figurant dans ce fascicule
appartiennent aux auteurs.
Les autres documents sont uniquement reproduits « à des fins d'illustration de l'enseignement ou de
recherche scientifique, dans la mesure justifiée par le but non lucratif poursuivi et qui ne porte pas
préjudice à l'exploitation normale de l’œuvre, pour autant, à moins que cela ne s'avère impossible, que
la source, y compris le nom de l'auteur, soit indiquée ».
Ce fascicule est destiné à un usage privé, pédagogique et non lucratif.

Version 06.2017.

Avertissement
Dans les pages qui suivent, les données sont présentées selon la périodisation
traditionnelle. Toutefois, ces données sont organisées, pour chaque période, selon
une suite de problématiques et non selon la succession des événements. Ce procédé
peut surprendre les maîtres habitués à travailler autrement. Dans les livres d’histoire
classiques, les grandes périodes sont subdivisées en séquences courtes centrées sur
un événement marquant. À l’intérieur de chaque séquence, l’exposé passe en revue
les faits politiques, puis économiques, puis sociaux, puis culturels. Ici, chaque
période est envisagée dans sa globalité et les éléments y sont répartis en douze
problématiques groupées autour de trois centres d’intérêt : les conditions de vie
matérielles (population, cadre de vie, habitudes quotidiennes, travail et loisirs),
sociales (relations d’affection, d’agressivité, d’autorité) et culturelles (transmission
du savoir, compréhension de l’univers, maîtrise de la nature, conception de l’être
humain, croyances). Toutes ces problématiques ne sont pas prises en considération
à chaque époque, car ne sont abordés que les acquis décisifs du passé, c’est-à-dire
les faits qui ont encore des répercussions aujourd’hui.

On voudra bien se rappeler aussi que les données sont extraites d’outils d’ensei-
gnement destinés au public des élèves de fin d’école primaire et début d’école
secondaire. Ce ne sont pas des textes savants dont on serait en droit d’attendre une
analyse approfondie des faits. Il faut en outre tenir compte du caractère anthropo-
logique des données : ce sont les manières de vivre et de penser des hommes et des
femmes d’autrefois qui retiennent l’attention, pas les faits politiques et institution-
nels.
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Apports décisifs
de la Préhistoire

des origines à – 50

Vénus de Willendorf. Calcaire. Vers 20 000 avant
notre ère. Hauteur  : 11  cm. Naturhistorische
Museum, Vienne (commons.wikimedia.org).

Cette figurine féminine sans visage mais aux
formes très exagérées symbolise probablement la
maternité, la fécondité.
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L’ÉMERGENCE
DE L’ESPÈCE HUMAINE

Il y a plusieurs millions d’années, à
la suite d’une longue évolution, les
ancêtres de l’homme actuel se sépa-
rent des autres espèces animales.
D’abord peu nombreux, ils se multi-
plient et peuplent la terre entière.

Nos plus lointains ancêtres nous res-
semblent peu. Ils ont l’allure des grands
singes d’aujourd’hui et, outre leurs
jambes, utilisent encore leurs mains
pour se déplacer. Peu à peu, ils appren-
nent à se tenir debout. Leur taille aug-
mente. Leur cerveau grossit et se
perfectionne. Leur intelligence se déve-
loppe. Nos ancêtres commencent à
fabriquer des outils, à faire du feu, à
coudre des vêtements, à construire des
abris. Cette évolution est très lente. Les
préhistoriens ne savent pas à quel
moment précis nos ancêtres deviennent
vraiment des êtres humains. Ils pensent
que les hommes sont différents des
animaux depuis environ 7  millions
d’années et qu’ils commencent à avoir
une apparence semblable à la nôtre il y
a environ 2 millions d’années.
Très longtemps, nos ancêtres sont peu
nombreux. Puis, ils se multiplient len-
tement. Ils quittent alors leur région
d’origine, l’Afrique, et se répandent peu

à peu partout dans le monde. À la fin de
la Préhistoire, lorsqu’ils deviennent
agriculteurs-éleveurs, leur nombre aug-
mente rapidement. C’est le début d’une
croissance démographique qui dure
toujours.

LE RÉCHAUFFEMENT
CLIMATIQUE

Vers 10 000 avant notre ère, le climat
de nos régions se réchauffe après une
longue période froide et devient celui
que nous connaissons.

La dernière glaciation de notre histoire
se termine il y a environ 10 000 ans. La
douceur s’installe peu à peu dans nos
régions. Les grandes étendues d’herbe
enneigées disparaissent pour faire place
à des forêts. La fonte des glaces, due à
la hausse de la température, entraîne
une montée du niveau des mers. Les
côtes reculent. La Manche, par exem-
ple, est inondée. Les contrées qui
forment aujourd’hui la Grande-Breta-
gne deviennent une île.
Les changements climatiques favorisent
le développement de l’agriculture et de
l’élevage. Ici et là, des parcelles de forêt
sont défrichées par les premiers paysans
et transformées en pâturages ou en
champs. Les bêtes sauvages sont encore
nombreuses, mais les premiers animaux

r La Dame à la capuche. Ivoire de mammouth.
Vers 21  000 avant notre ère. Hauteur  :
3,6 cm. Musée d’archéologie nationale, Paris
(commons.wikimedia.org).

Cette figurine découverte à Brassempouy, dans
le sud-ouest de la France, est une des plus
anciennes images connues de personne humaine.
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domestiques font leur apparition  :
chiens, chèvres, moutons, porcs, bœufs,
etc.

LA MAISON RURALE

Vers 5000 avant notre ère, les gens de
chez nous deviennent peu à peu
sédentaires. Ils construisent des
maisons fixes et permanentes. Ces
maisons sont le modèle des chaumiè-
res que l’on bâtira dans nos campa-
gnes pendant très longtemps.

Durant la Préhistoire ancienne, les
hommes se déplacent sur un territoire
de chasse pour trouver leur nourriture.
Ils sont semi-nomades et vivent sous la
tente ou dans des huttes. Lorsqu’ils
deviennent agriculteurs-éleveurs, ils
s’installent près de leurs champs et de
leurs pâturages et construisent des
maisons fixes et durables.
Ces maisons ont un squelette en bois et
des murs en torchis, mélange d’argile
et de paille. Le sol est en terre battue.
La toiture est en chaume ou en roseaux.
Elle touche presque le sol et sa pente est
forte pour que la pluie s’écoule sans
mouiller les murs. La porte d’entrée se
situe du côté protégé du vent et des
intempéries. C’est ainsi qu’on bâtira les
maisons dans nos campagnes durant
très longtemps.

Les maisons ont un plan rectangulaire.
La largeur et la longueur varient selon
le nombre de personnes qui y habitent.
L’intérieur se divise généralement en
trois parties séparées. La première
pièce, à l’avant, sert de réserve à nour-
riture. La deuxième pièce, au milieu, est
le logement. La troisième pièce, à l’ar-
rière, est utilisée comme abri pour les
animaux. Les petites fermes de nos
villages seront organisées de cette
manière jusqu’au XXe siècle.
Les premières maisons sont parfois
isolées, mais le plus souvent elles sont
groupées en hameaux. Elles sont bâties
les unes près des autres sans se toucher,
ce qui évite la propagation des incendies.

L’AGRICULTURE
ET L’ÉLEVAGE

À la fin de la Préhistoire, les hommes
cessent peu à peu de vivre unique-
ment de la chasse et de la cueillette.
Ils commencent à élever des animaux
et à cultiver des plantes, devenant
ainsi agriculteurs et éleveurs.

Pendant très longtemps, les hommes
chassent, pêchent et cueillent des
légumes et des fruits sauvages pour se
nourrir. À la fin de la Préhistoire, ils
apprivoisent des animaux et cultivent
des plantes. Ils domestiquent d'abord le
chien, qui les accompagne à la chasse,
surveille leurs campements, garde leurs
troupeaux. Ils élèvent aussi des mou-
tons, des chèvres, des porcs, des bœufs,
des chevaux, de la volaille. Ces
animaux leur procurent de la viande, du
lait, de la laine, des œufs, des plumes,
etc., ou apportent leur force musculaire
pour porter ou tirer de lourdes charges.
Nos ancêtres apprennent également à

cultiver des céréales pour faire des
galettes de farine, des légumes pour
accompagner et varier les repas, du lin
pour confectionner des vêtements, des
graines diverses pour en extraire l'huile,
etc.
La chasse, la pêche et la cueillette ne
sont plus que des activités secondaires.
Les hommes consacrent l'essentiel de
leur temps à travailler la terre et à
soigner le bétail. Cette nouvelle manière
de vivre restera en usage chez nous
jusqu'au XIXe siècle. Pendant cette
longue période de notre histoire, la
plupart des gens de chez nous seront
agriculteurs et éleveurs.

LE GRAND COMMERCE

Les hommes de la Préhistoire ne
fabriquent pas tout ce qui leur est
nécessaire pour vivre. Ils doivent se
procurer certains produits ailleurs.
Au temps des Gaulois, ces échanges
deviennent un véritable commerce,
utilisant la monnaie.

Au début, les échanges se font entre
voisins. Peu à peu, les objets échangés
viennent de plus loin. Certaines person-

v Intérieur d’une maison de la Préhistoire
récente. Dimensions  19 x 6  m. Vers 5000
avant notre ère. Reconstitution archéologi-
que. Archéosite d’Aubechies.

Cette pièce est située au milieu de la maison. Elle
est réservée à la vie familiale. On y observe la
présence d’un foyer et de litières le long des murs.

s Moissonneuse des Trévires. Calcaire. Vers
250. Musée de Buzenol-Montauban, Virton,
et Musée luxembourgeois, Arlon. D’après
R. Jacobs, La Belgique. L’Histoire en mou-
vement, Bruxelles, Artis- Historia, 1998,
p. 29.

Bien avant la conquête de la Gaule par les
Romains, les Trévires, peuple gaulois des bords
de la Moselle, utilisaient une machine à moisson-
ner dont l’existence prouve l'importance
qu’avaient l'agriculture et l'élevage dans nos
régions à la fin de la Préhistoire.
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nes se spécialisent dans l'achat, le trans-
port et la vente des marchandises. Elles
servent d'intermédiaires entre les fabri-

cants et les clients. Elles sont les ancê-
tres de nos commerçants d'aujourd'hui.
C'est au temps des Gaulois, vers 600
avant notre ère, que le grand commerce
se développe réellement. Les mar-
chands de nos régions vendent des
matières premières et des produits arti-
sanaux aux habitants des pays méditer-
ranéens. Ils leur achètent des objets et
des denrées qu'ils revendent ensuite
chez nous.
Le développement du commerce
entraîne celui de l'artisanat. Dans les
villes et les bourgades, des artisans
tiennent une boutique à côté de leur
atelier. Ils y vendent les produits qu'ils
fabriquent eux-mêmes. Artisanat et
commerce se complètent. Cette associa-
tion sera longtemps une caractéristique
de l'activité économique des villes de
nos régions.
Au départ, les marchands utilisent le
troc : un bien est échangé directement
contre un autre bien de la même valeur.
Plus tard, pour faciliter le commerce, le
prix est payé avec des petits lingots de
métal. Vers 550 avant notre ère, ces
lingots prennent une forme circulaire,
sont aplatis et reçoivent une marque  :
c'est l'invention de la monnaie.

LES INÉGALITÉS SOCIALES

Au temps des premiers agriculteurs-
éleveurs, les hommes ne sont plus
aussi égaux entre eux qu'au temps
des chasseurs-cueilleurs. La vie en
société devient aussi plus agressive.

Les richesses augmentent avec la prati-
que de l'agriculture et de l'élevage, mais
ces richesses ne sont pas réparties d'une
manière juste entre toutes les personnes.
Une classe de nobles s’approprie les
terres, les troupeaux, les matières pre-
mières. Elle contrôle les échanges
commerciaux.  Cette situation favorise
les inégalités. Dans nos régions, c'est
surtout à l'époque des Gaulois que ces
inégalités apparaissent clairement. Un
petit nombre de guerriers et de prêtres

r Monnaies en or de l’époque gauloise prove-
nant de fouilles archéologiques menées dans
la province de Namur. Musée archéologique,
Namur. D’après Musées de Namur (collec-
tion Musea Nostra, 10), Bruxelles, Ludion,
1988, p. 14. Photographie de Hugo Maertens.

s Tombe princière de Hochdorf. Restitution
archéologique. Vers 540 avant notre ère.
D’après Grand atlas de l'archéologie, Paris,
Universalis, 1985, p. 55.

Découverte intacte en 1978 près de la ville de
Stuttgart en Allemagne, la chambre funéraire de
la tombe de Hochdorf se présente sous la forme
d'un coffre en bois de 5  m de côté sur 1 m de
hauteur. Elle est entourée de troncs d'arbres et
de pierres. Elle contient le corps d'un prince et
son mobilier funéraire : litière, grand chaudron.
char à quatre roues, poteries, etc.
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dominent la masse des paysans, des
artisans et des esclaves. Cette domina-
tion est politique : les guerriers et les
prêtres dirigent le pays sans demander
l'avis du peuple. Elle est aussi économi-
que : les paysans, les artisans et les
esclaves vivent pauvrement, mais c'est
leur travail qui enrichit les nobles.
Pour imposer leur domination, les puis-
sants n’hésitent pas à faire usage de la
force. Ils cherchent aussi à augmenter
leurs richesses et à étendre leur pouvoir
par tous les moyens, y compris en
guerroyant avec leurs voisins. La vie en
société devient plus agressive. Dans les
tombeaux, des ossements portent des
traces de lutte. Les armes se multiplient
et se perfectionnent. De plus en plus de
villages sont bâtis à des endroits facile-
ment défendables et certains s’entourent
de palissades fortifiées. Nos ancêtres
vivent désormais avec la peur de con-
naître la guerre.

L’INVENTION DE L’ÉCRITURE

L'événement qui indique tradition-
nellement le passage de la préhistoire
à l'histoire est l'invention ou l'usage
de l'écriture.

L'écriture naît du besoin des hommes
de communiquer entre eux lorsqu'ils
sont éloignés les uns des autres, soit
dans l'espace (envoyer un message à
quelqu'un qui se trouve ailleurs), soit
dans le temps (prendre note de quelque
chose pour ne pas l'oublier ou pour que
d'autres plus tard en aient connais-
sance). Les messages parlés, en effet,
ne s'entendent pas très loin et disparais-
sent immédiatement. Cette communica-
tion peut avoir une utilité pratique
(donner un ordre, établir une comptabi-
lité, etc.). Elle peut aussi avoir un but
littéraire (raconter des histoires, expri-
mer des sentiments, des pensées, des
croyances, etc.).

L'écriture apparaît au Proche-Orient
vers 3000 avant notre ère. Elle est
utilisée dans nos régions peu avant leur
conquête par les Romains, vers 50 avant
notre ère. Les écritures les plus ancien-
nes représentent les objets, les actions
et les idées par des dessins. Ensuite,
elles utilisent ces dessins pour exprimer
des mots et des syllabes. Enfin, elles les
associent à des sons bien précis. Au
départ, les dessins sont très figuratifs et

donc très nombreux. Il faut faire de
longues études pour apprendre à lire et
à écrire et les scribes sont rares. Puis,
petit à petit, les signes deviennent plus
abstraits, plus faciles à tracer, moins
nombreux. Vers 1600 avant notre ère,
en Syrie-Palestine, des scribes imagi-
nent un système très simple d'une ving-
taine de lettres dont chacune correspond
à un seul son parlé  : c'est l'origine de
l'alphabet. Cette invention très impor-

w Outils préhistoriques provenant de fouilles
archéologiques menées à Rebecq. Vers 8500
avant notre ère. D’après Le Patrimoine
archéologique de la Wallonie, Namur, Minis-
tère de la Région wallonne, 1997, p. 143.
Photographies de Guy Focant.

Les archéologues ont découvert à Rebecq, dans
le Brabant wallon, des restes d'outillage datant
de la fin de la Préhistoire ancienne. Beaucoup de
pièces sont des déchets de fabrication, mais on
trouve aussi quelques outils bien conservés :
lames, lamelles, poinçons, grattoirs, etc. L'en-
droit était alors occupé par un campement de
chasseurs-cueilleurs.

r À gauche : écriture mésopotamienne. Argile. Vers 2350 avant notre ère. Musée du Louvre, Paris.
D’après Histoire du monde, Paris, Larousse, 1992, pp. 30-31.
À droite  : écriture égyptienne. Calcaire. Vers 2100 avant notre ère.  Musées royaux d’Art et
d’Histoire, Bruxelles. D’après Naissance et évolution de l’écriture, Bruxelles, Société générale de
Banque, 1985, p. 109.

Pour écrire, les Mésopotamiens et les Égyptiens de la haute Antiquité utilisaient des dessins figuratifs
qu’ils plaçaient les uns près des autres, en colonne, pour former des phrases.
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tante permettra plus tard l'accès pour
tous à la lecture et à l'écriture, ce qu'on
appelle « alphabétisation ».

L’INVENTION DES OUTILS
ET DES ARMES

Ce sont les premiers hommes qui
fabriquent les premiers outils et
armes. Ces objets sont d'abord rudi-
mentaires, puis ils se perfectionnent.
Longtemps, ils sont en pierre, en bois,
en os. Les outils et armes en métal
sont inventés à la fin de la Préhistoire.

Les premiers outils et les premières
armes datent de l'époque où l'homme
apparaît sur la terre. Ce sont de simples
galets rendus tranchants en les cassant.
Puis, la façon de découper les blocs de
pierre se perfectionne. Les hommes sont
peu à peu capables de fabriquer des
lames très fines et des pointes très
résistantes qu'ils utilisent pour couper,
racler, gratter, percer, etc.
Les outils et les armes anciens ne sont
pas uniquement en pierre. Ils sont aussi
en bois végétal, en bois d'animal, en os.
Nos ancêtres brisent ces bois et ces os,
les scient, les percent ou les creusent
pour en faire des manches, des poi-
gnées, des pointes, des aiguilles, etc.
Beaucoup d'outils inventés dès les
débuts de l'humanité existent toujours
sous des formes modernes et sont tou-
jours utilisés quotidiennement : cou-
teaux, scies, haches, marteaux, pics, etc.

Les outils et les armes en métal datent
de la fin de la Préhistoire. Les hommes
utilisent d'abord des pépites de cuivre
et de fer qu'ils travaillent comme des
blocs de pierre. Ils découvrent plus tard
comment les fondre pour en retirer le
métal et comment couler ce métal fondu
dans des moules pour lui donner diffé-
rentes formes. Ils apprennent aussi
comment mélanger certains métaux
entre eux pour les rendre plus résistants.
Les premiers outils et armes sont en
cuivre, puis en bronze (mélange de
cuivre et d'étain), puis en fer. L'inven-
tion de la métallurgie marque le début
d'une nouvelle époque de notre his-
toire : l'âge des métaux.

LA MAÎTRISE DU FEU

Dès qu’il maîtrise le feu, l'homme
devient capable de mieux agir sur la
nature. Les sciences et les techniques
actuelles n’existeraient pas sans cette
capacité à utiliser le feu acquise
durant la Préhistoire.

Depuis au moins à 500 000 ans, les
hommes utilisent le feu pour se chauf-
fer. Ils installent un foyer devant l'entrée
de leurs huttes ou de leurs tentes. Plus
tard, ils le placent à l'intérieur de leurs
cabanes. Sans feu, il est impossible
d'habiter les régions froides. C'est grâce
à lui que les hommes quittent les
régions chaudes dont ils sont originaires
et peuplent la terre entière.
Les hommes se servent du feu pour
cuisiner. C'est ainsi qu'ils grillent la
viande, cuisent les légumes et font
bouillir l'eau, en plongeant des galets
brûlants dans des outres en peau ou dans
des vases en céramique.
Le feu, c'est aussi la lumière qui permet
de veiller la nuit et de pénétrer dans des
endroits sombres. Sans feu, il n'existe-
rait pas de grottes peintes.
Le feu a de nombreux usages techni-
ques : redresser le bois, casser la pierre,
préparer des colorants, fabriquer des
colles, cuire l'argile pour le durcir et en
faire des récipients, fondre les minerais
pour en tirer le métal. En faisant cela,
nos ancêtres s'interrogent sur les élé-
ments qui composent les objets et sur la
manière dont ils se transforment sous
l’effet du feu. Ce sont les premiers pas
de ce que nous appelons aujourd'hui une
réflexion scientifique.

LA NAISSANCE DE L’ART

Les premières œuvres d'art connues
datent de plus de 30 000 ans. Dès cette
époque, les hommes se servent de la
peinture, de la sculpture et de la
gravure pour exprimer leurs senti-
ments, leurs pensées, leurs croyances.

Parmi les œuvres d'art de la Préhistoire,
les peintures rupestres sont particulière-
ment célèbres. Les techniques utilisées
sont déjà bien au point. Les artistes
dessinent un brouillon sur la surface à
peindre en s’aidant d'un morceau de
charbon de bois ou d'une pointe sèche.
La couleur est appliquée avec un pin-
ceau, un tampon ou un pochoir. Les
couleurs sont variées : jaune, brun,
rouge, noir. Le bleu et le vert sont
inconnus. Le blanc est celui de la roche
calcaire. Les volumes sont représentés
par des dégradés de couleurs et par
l'utilisation du relief des parois rocheu-
ses.
Les thèmes sont partout semblables. Les
hommes de la Préhistoire peignent
surtout des animaux, plus rarement des
personnes. La composition des dessins
est toujours réfléchie. Les bisons et les

r Autour du feu. D’après K. Sklenár, La vie
dans la Préhistoire, Paris, Gründ, 1985, p.
39. Dessin de Pavel Dvorský et Eliška
Sklenárová.

Cette illustration provient d’un livre d’histoire
destinée à la jeunesse. Elle ne témoigne pas de la
réalité ancienne, mais de la manière dont les
dessinateurs actuels imaginent la vie durant la
Préhistoire. La scène se déroule voici plus de
10 000 ans, en pleine époque glaciaire. Il fait très
froid. La nature est dénudée et couverte de neige.
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chevaux occupent le centre. Les rennes,
les cerfs et les félins sont situés en
dehors. Des contours de mains et des
signes abstraits (points, lignes, carrés,
cercles, etc.) apparaissent ici et là et
sont peut-être une forme très ancienne
de langage. Les spécialistes pensent que
les peintures préhistoriques illustrent
des légendes. Ces œuvres ne montrent
pas des scènes de la vie quotidienne des
chasseurs-cueilleurs de la Préhistoire.
Elles expriment plutôt leurs idées et
leurs croyances.
L'art préhistorique ne comporte pas que
des peintures. Les sculptures et les
gravures sont aussi très intéressantes :
statuettes modelées dans l'argile, figuri-
nes taillées dans la pierre, l'ivoire et le
bois d'animal, gravures ornant des
parois rocheuses, etc.

L’ARCHITECTURE
MONUMENTALE

Dans nos régions, les premiers grands
bâtiments en pierre sont construits à
la fin de la Préhistoire. Ce sont des
tombeaux collectifs et des temples.
Certains d’entre eux existent tou-
jours.

r « Cheval chinois ». Peinture rupestre. Grotte
de Lascaux. Vers 13  000 avant notre ère.
Longueur  1,40  m. D’après G. Bataille,
Lascaux ou la naissance de l’art, Genève,
Skira-Flammarion, 1980, pp. 79, 107

Dans le sud-ouest de la France, il existe plusieurs
grottes dont les parois ont été gravées et peintes
par des artistes de la Préhistoire. L'une d'elles est
célèbre : Lascaux. Les peintures de Lascaux sont
d'une qualité exceptionnelle et font partie du
patrimoine artistique de l'humanité.

s Site de Stonehenge. Situation actuelle. Pho-
tographie de Jim Hogue (pbase.com).

Le cromlech de Stonehenge, dans le sud de
l'Angleterre, a été construit de 3000 à 1600 avant
notre ère. Il comporte plusieurs rangées de
pierres disposées en cercle. Ce monument n'est
pas un édifice fermé comme dans d'autres régions
du monde à la même époque. Il s'agit cependant
d'une construction qui nécessite de vraies con-
naissances architecturales.
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Les tombeaux portent le nom de dol-
mens. Ils comportent un couloir condui-
sant à une chambre funéraire. Les parois
sont faites de gros blocs de pierre
dressés verticalement. Ces blocs sont
parfois ornés de dessins géométriques.
Le plafond est composé de lourdes
dalles horizontales. Le plus souvent,
une butte de terre recouvre le tout.
De cette époque datent également des
pierres simplement dressées qu'on
appelle menhirs. Ces pierres sont de
toutes les dimensions et de toutes les
formes. Les plus hautes atteignent une
dizaine de mètres. La plupart sont lais-
sées à l'état naturel. Quelques-unes sont
décorées de gravures ou même sculp-
tées. Certaines sont isolées, d’autres
sont groupées. Dans ce cas, elles ne sont
pas disposées n'importe comment. Elles
sont alignées ou mises en cercle. Leur
position semble dépendre du mouve-
ment des astres, dont nos ancêtres ont
déjà une bonne connaissance.

LE SOUCI DES DÉFUNTS

Durant les derniers millénaires de la
Préhistoire ancienne, nos ancêtres
commencent à prendre soin de leurs
défunts. Leurs gestes de respect
témoignent d’une réflexion sur la
mort et donc sur le sens de la vie.

Le défunt est le plus souvent inhumé
sous un monticule de terre ou sous des
blocs de pierre à l’intérieur d’une grotte.
Généralement, un seul défunt est déposé
dans la tombe, mais il existe des sépul-
tures collectives, contenant plusieurs
corps enterrés ensemble ou successive-
ment. Le mort est déposé sur le dos ou
sur le flanc, les jambes étendues ou
légèrement fléchies, les bras allongés

ou repliés sur la poitrine. Souvent, le sol
est tapissé d’ocre et le colorant est
également saupoudré sur le corps et la
tête du défunt. Celui-ci est paré de
quelques bijoux. Des objets familiers et
de la nourriture sont placés près de lui.
Cette façon d’inhumer s’applique aussi
bien aux femmes qu’aux hommes, aux
enfants qu’aux adultes. Outre l’inhuma-
tion, il existe d’autres pratiques funérai-
res  : crémation, décharnement, etc.
Elles ont laissé peu de traces.
Pendant la Préhistoire récente, c’est un
véritable culte des morts qui s’affirme.
On voit apparaître et se multiplier les
cimetières. Les inhumations se font
encore en pleine terre, comme autrefois,
mais de plus en plus de défunts reposent
dans un coffre en pierre ou en bois
recouverts par une dalle ou un tertre. De
même, les cendres des défunts incinérés
sont recueillies dans une urne qui est
enterrée. Une distinction s’affirme entre
les sépultures des humbles, d’aspect
modeste, et celles des puissants, à l’ar-
chitecture soignée et monumentale.

Tous ces gestes témoignent d’un respect
évident pour les défunts. S’agit-il de
leur exprimer de l’affection, de se pro-
téger d’eux, de les préparer à entrer dans
une nouvelle vie qui suivrait la mort ?
Il est impossible de connaître les raisons
exactes de cette attitude qui annonce
notre façon de traiter les personnes
décédées.

r Tombe d’adolescent. Vers 18 000 avant notre
ère. Grotte des Arene Candide, Savona.
D’après Archéo. L’encyclopédie de l’archéo-
logie, vol. XII, Paris, Atlas, 1989, p.  485.
Photographie de Bernard Maloberti (Labora-
toire de Préhistoire du Musée de l’Homme,
Paris).

Les archéologues ont découvert dans la « Grotta
delle Arene Candide », sur les bords de la Riviera
italienne, à l’ouest de Gênes, une vingtaine de
sépultures datant de la fin de la Préhistoire
ancienne. Parmi celles-ci figuraient les restes
d’un adolescent de 12-14 ans mort il y a environ
20 000 ans. Le corps, étendu en position allongée
sur le dos le long d’une paroi de la grotte, était
abondamment saupoudré d’ocre rouge, évocation
du sang et symbole de vie.
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Severina matrix (Séverine la nourrice). Stèle
funéraire. Vers 250-300 de notre ère. Römisch-
Germanische Museum, Cologne. D’après
C. Patart, B. Stanus et D. Tamigniau, Histoire des
gens de chez nous, 2 : De la gaule romaine à l’An
mil, Bruxelles, De Boeck-Wesmael, 1990.

Une jeune femme se penche sur un berceau
occupé par un enfant tout emmailloté.
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LES MIGRATIONS
GERMANIQUES

Vers 400, des Germains pénètrent
dans nos régions. Ils s’y installent
durablement. Ils restent cependant
minoritaires.

La majorité des habitants actuels de
notre pays sont les descendants des
agriculteurs-éleveurs qui vivaient chez
nous à la fin de la Préhistoire. À plu-
sieurs reprises au fil du temps, des
migrants sont venus grossir cette popu-
lation, mais sans la remplacer.
Après la conquête de la Gaule par les
Romains, par exemple, ceux-ci sont peu
nombreux à s’installer chez nous. De
même, lorsque vers 400, les Germains
pénètrent dans l’Empire romain, ils y
restent minoritaires, sauf dans les
régions proches du Rhin. Là, ils impo-
sent leurs langues. Cet événement est à
l’origine des communautés linguisti-
ques qui se partagent aujourd’hui notre
pays.
Vers 800, d’autres peuples germani-
ques, originaires de Scandinavie,
lancent des assauts contre nos régions.
Ils ne s’y installent pas non plus, sauf
en Normandie, le « pays des hommes
du nord ». Ces Scandinaves se livrent à
des pillages, mais ils pratiquent surtout
le commerce avec les gens de chez nous.

LA MAISON
EN MATÉRIAUX DURS

Les premières maisons en matériaux
durs de notre histoire sont construites
au temps des Gallo-Romains. Long-

temps, les gens de chez nous désireux
de bâtir des demeures solides et dura-
bles imiteront la façon de faire des
Romains.

Après la conquête de nos régions par
Rome, les gens riches construisent leurs
habitations à la manière des Romains,
en ville comme à la campagne. Ils
utilisent la pierre et la brique pour les
murs, la tuile ou l’ardoise pour les toits.
Les autres continuent à vivre dans des
chaumières semblables à celle de la
Préhistoire. Les bâtiments agricoles et
artisanaux, eux aussi, restent bâtis en
bois, en torchis et en chaume. Dans les villes, il existe de vastes

demeures bâties sur de grands terrains,
mais on y trouve surtout, comme
aujourd’hui, des petites maisons
mitoyennes et des immeubles à appar-
tements de plusieurs étages. Dans les
campagnes, les habitations gallo-romai-

r J. Roland, Atlas-manuel d’histoire, Namur,
Wesmael-Charlier, 1898, pp. 10-11.

Dans les vieux manuels d’histoire, on présentait
les Germains comme des barbares qui détrui-
saient tout sur leur passage. En réalité, les
Germains ne souhaitaient pas détruire le monde
romain auquel ils rêvaient d’appartenir. Bien sûr,
ces migrations ne se sont pas faites sans violences
ni pillages, mais elles n’ont pas transformé notre
pays en champ de ruines, comme le montre
l’illustration ci-dessus, et n’y ont pas fait dispa-
raître la civilisation gallo-romaine.

v Évocation de la villa gallo-romaine de
Wavre. D’après Patrimoine exceptionnel de
Wallonie, Namur, Ministère de la Région
wallonne, 2004, p. 87. Dessin de Benoît
Clarys.

En 1904, les archéologues ont fouillé à Wavre,
dans le Brabant wallon, les vestiges d'une impor-
tante villa construite vers 50 de notre ère et
occupée jusqu’en 250 environ. Cette villa se
distinguait par la qualité de son architecture et
par son confort.
La façade mesurait 130  m de longueur. Une
galerie longeait tout le bâtiment. Celui-ci se
composait de trois parties principales : une salle
de réception (en haut de l’image), un logement
(au milieu), une installation de bains (en bas de
l’image).
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nes portent le nom de « villas ». Il en
existe de deux types. En périphérie
urbaine, beaucoup sont résidentielles.
Elles sont habitées par des citadins
fortunés. Ailleurs, les villas sont des
exploitations agricoles. Grandes ou
petites, elles se composent habituelle-
ment de deux parties. L’une, la plus
étendue, est réservée au travail. Elle
comprend des étables, des granges, des
remises, des ateliers, etc. L’autre partie,
plus petite, est le logis du maître.
À l’intérieur des belles maisons gallo-
romaines, on trouve diverses pièces  :
salle à manger, salon, cuisine, salle de
réception, chambres à coucher, salle de
bains, latrines, etc. Ces habitations sont
confortables. Certaines de ces pièces
sont équipées d’un système de chauf-
fage à air chaud circulant sous le sol et
dans l’épaisseur des murs. Les pave-
ments sont ornés de mosaïques. Les
murs sont décorés de fresques. Les
fenêtres reçoivent un vitrage. On s’en
rend compte, c’est déjà notre façon de
concevoir une demeure agréable.

L’AGGLOMÉRATION URBAINE

Plusieurs de nos villes actuelles ont
été fondées à l’époque gallo-romaine.
Jusqu’alors, il n’existait pas de villes
dans nos régions.

Les premières villes de nos régions sont
bâties après la conquête par les
Romains. C’est le cas, par exemple, de
Tournai, de Tongres et d’Arlon en
Belgique  ; de Bavay, d’Amiens, de
Reims, de Metz dans le nord de la
France  ; de Cologne et de Trèves en
Allemagne.
Ces villes sont construites de façon
ordonnée  : elles ont un plan régulier.
Les rues sont rectilignes et se coupent
à angle droit. Les places ont une forme
rectangulaire. Comme aujourd’hui, les
personnes désireuses de construire une
maison doivent obtenir l’accord des
responsables de la ville. Ils doivent
aussi respecter certaines dimensions, ne
pas déborder sur la rue, etc.
Les terrains sont occupés par deux types
d’habitations, comme aujourd’hui : des
maisons individuelles et des immeubles
collectifs. Les premières occupent de
grandes parcelles et sont réservées aux
gens riches. Les seconds, construits en
hauteur, sont habités par les gens
modestes.

L’ÉDIFICE PUBLIC

Certaines de nos villes d’origine gallo-
romaine ont conservé des vestiges de
leurs monuments antiques. Ces
monuments ont longtemps servi de

modèles à nos urbanistes et à nos
architectes.

Dans les villes gallo-romaines, comme
dans les nôtres, des édifices publics
s’intercalent entre les habitations. Ils
répondent aux divers besoins des cita-
dins : administration, commerce, loisirs,
cultes, etc. Leur présence sert aussi à
embellir la ville, car ces bâtiments sont
construits en veillant à la beauté de leur
architecture.
La ville possède une grand-place
appelée «  forum ». Ce mot latin nous
est resté pour désigner un lieu de ras-
semblement et de discussion. Autour de
cette place principale sont disposés des
boutiques, des temples et une grande
salle de réunion appelée basilique. Les
premiers chrétiens copieront l’architec-

s Évocation de la ville gallo-romaine de Metz
vers 350. D’après Pérégrinations dans l’Em-
pire romain, Actes Sud-Conseil général de
la Moselle, 2010, p.  100. Dessin de Jean-
Claude Golvin.

Une enceinte protège la ville. Elle est renforcée
par de nombreuses tours et percée par plusieurs
portes monumentales. Un long aqueduc approvi-
sionne en eau plusieurs bâtiments abritant des
thermes. Le forum, reconnaissable à son espla-
nade, est entouré de galeries et doté d’une basi-
lique et d’un temple. Les rues se coupent à angle
droit et délimitent les parcelles bâties.
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ture des basiliques romaines pour cons-
truire leurs églises. Certaines d’entre
elles portent encore ce nom aujourd’hui.
Ailleurs dans la ville, d’autres édifices
sont réservés aux loisirs. Les thermes,
par exemple, sont des installations de
bains qui comprennent aussi une salle
de gymnastique et un terrain de sport.
Le théâtre est un bâtiment à ciel ouvert
équipé de gradins, on y joue des pièces
comiques ou sérieuses. L’amphithéâtre
est une construction qui fait penser à
nos stades actuels, on y assiste à des
combats de gladiateurs ou d’animaux
sauvages. Dans le cirque, qui corres-
pond à notre hippodrome, se déroulent
des courses de chars.

LE RÉSEAU ROUTIER

Les Romains créent notre premier
réseau routier de notre histoire. Ce
sont eux aussi qui mettent au point
les techniques de construction de
chaussées solides et durables.

Au temps des Gaulois, il existait déjà
chez nous de bons chemins. Les
Romains améliorent ce réseau routier
en construisant des chaussées reliant les
villes entre elles. Des voies moins
importantes se rattachent à ces chaus-
sées. Elles conduisent vers les bourga-
des et les grosses exploitations
agricoles. Contrairement aux routes
actuelles, réservées surtout à la circula-
tion des personnes et des marchandises,
les chaussées romaines servent surtout
au déplacement rapide des soldats et des
fonctionnaires.
Construites par l'armée et les gens qui
habitent à proximité, les chaussées

romaines sont rectilignes et possèdent
des fondations solides. Dans la traver-
sée des villes, elles sont habituellement
dallées. Dans la campagne, elles sont le
plus souvent recouvertes de gravier.
Les chaussées romaines annoncent nos
autoroutes. Tous les 30 km environ, un
relais principal comprend une auberge,
une écurie pour soigner ou remplacer
les chevaux, un atelier pour entretenir
ou réparer les attelages. Tous les 10 à
15 km, un relais plus petit, offre aux
voyageurs la possibilité de faire une

halte sans gêner la circulation. Des
colonnes itinéraires, ancêtres de nos
panneaux indicateurs, précisent les
directions à prendre. Des bornes milliai-
res (tous les mille pas, environ 1500 m)
indiquent les distances à parcourir. Ce
sont les ancêtres de nos bornes kilomé-
triques. Comme nous, les voyageurs
gallo-romains disposent de cartes rou-
tières qui indiquent les itinéraires à
suivre, les localités à traverser, la lon-
gueur des trajets, etc.

LES GRANDES
EXPLOITATIONS AGRICOLES

Sous l'influence des Romains, de
grandes exploitations agricoles se
développent dans nos régions. Leurs
produits nourrissent la population
locale. Ils servent aussi à faire du
commerce avec les autres régions de
l'Empire romain.

Les terres fertiles sont déboisées et
cultivées. De grandes exploitations
agricoles sont créées un peu partout.
Les agriculteurs produisent surtout des
céréales, des légumes et des fruits. Les
pommes, les poires, les prunes, les
cerises, les pêches sont introduites chez

r Basilique impériale de Trèves. Vers 300.
Situation actuelle.

L’un des monuments les mieux conservés de la
ville gallo-romaine de Trèves, en Allemagne, est
l’ancienne salle d’audience du palais de l’empe-
reur Constantin (312/337). Très caractéristique
de l’architecture romaine, cet édifice a été res-
tauré dans son état d’origine.

s Voiture attelée gallo-romaine. Vers 200.
Reconstitution grandeur réelle. Römisch-
Germanisches Museum, Cologne.

Au temps des Gallo-Romains, la majorité des
voyageurs se déplacent à pied. Seuls les riches
possèdent une voiture. Construite en bois, elle a
des roues cerclées de fer. L’essieu avant est muni
d’un timon auquel sont attelés les chevaux.
L’habitacle est suspendu au chassis par des
courroies en cuir qui amortissent les cahots.
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nous à cette époque. Des moyens tech-
niques déjà utilisés par les Gaulois
améliorent les rendements. Les paysans

fertilisent le sol à l'aide d'engrais natu-
rel. Ils utilisent des charrues équipées
de roues pour retourner la terre. Ils
emploient des moissonneuses mécani-
ques pour couper le blé. Une partie de
la production est exportée vers les bords
du Rhin pour nourrir les militaires qui
défendent la frontière.
Certaines exploitations se consacrent
plutôt à l'élevage  : porcs, moutons,
chevaux, oies, etc. Elles produisent de
la viande, de la graisse, des peaux, de
la laine, etc. Les charcuteries fabriquées
chez nous sont connues et demandées
jusqu'en Italie.
À l'époque gallo-romaine, de nombreu-
ses exploitations agricoles possèdent
des ateliers d'artisans. Les métiers du
bâtiment sont bien représentés : tailleurs
de pierre, maçons, briquetiers, tuiliers,
etc. La céramique, la verrerie, la métal-
lurgie se développent et exportent leur
production au loin. Les tissus, les draps,
les couvertures sont vendus partout
dans l'Empire romain.

L’ARMÉE

L'armée romaine est la première
véritable armée de notre histoire. Elle
laissera le souvenir d’une force mili-
taire bien organisée et très efficace.
Elle sera longtemps un modèle.

L'armée romaine est organisée comme
une armée moderne. Elle se compose
d'une trentaine de légions dont chacune
compte environ 6000 hommes. Chaque
légion se subdivise en dix cohortes de
600 hommes et chaque cohorte en trois
manipules de 200 hommes. Un mani-
pule rassemble deux centuries de 100
hommes. Notre vocabulaire utilise
encore ces mots anciens  : légion et
cohorte désignent un grand nombre de
personnes, manipule se retrouve dans
notre verbe manipuler, etc.
Les légionnaires sont aidés dans leurs
tâches par des troupes auxiliaires. Cel-
les-ci sont formées d'hommes apparte-
nant aux peuples conquis ou provenant
de l'étranger. En plus d’une armée de
terre, Rome possède aussi une force
navale et fluviale.
L'armée romaine est hiérarchisée. Elle
est commandée par l'empereur et ses
généraux. Chaque légion est dirigée par
un état major réunissant les officiers
supérieurs et chaque unité de la légion
obéit à des sous-officiers.
Parmi les soldats, certains sont des
militaires spécialisés. Ils sont chargés,
par exemple, de construire des ponts et
des routes, d'installer et d'entretenir des
camps, de transmettre des signaux,
d'assurer les approvisionnements, de
veiller à la bonne santé des hommes et
des animaux.
Comme les soldats d’aujourd’hui, les
légionnaires romains font régulièrement
des exercices d'entraînement : marche,
course, saut, nage. Ils apprennent à
manier les armes : glaive, javelot,
fronde, arc. Ils participent à des manœu-
vres militaires sur des terrains aména-
gés dans ce but ou en pleine nature.

LES INSTITUTIONS
POLITIQUES
ET ADMINISTRATIVES

Les Romains organisent nos régions de
la même manière que les autres parties
de leur empire. Ils les divisent en pro-
vinces, elles-mêmes découpées en cités.

r Labourage et semailles. Mosaïque de Saint-
Romain-en-Gal. Marbres. Vers 225. 59 x 59
cm. Musée des Antiquités nationales, Saint-
Germain-en-Laye. D’après J. et Th. Durand,
Scènes de vie gallo-romaine, Saint-Romain-
en-Gal, 1996.

Découverte en 1891 à Saint-Romain-en-Gal, près
de Lyon, dans le sud de la France, cette mosaïque
représente un « calendrier agricole ». On y voit
les activités auxquelles se livraient les paysans
gallo-romains au fil des saisons. Datée de l’an
200-225 de notre ère et mesurant 9 x 4,50 m, cette
mosaïque comportait à l'origine 40 panneaux,
dont 27 sont conservés. Elle ornait le pavement
de la salle de réception d'une villa.

v Trois soldats de la Legio XX Valeria Victrix
en représentation à Gembloux en 1983.

À gauche, un légionnaire. Au centre, un fantassin
des troupes auxiliaires. À droite, un porte-ensei-
gne. Aujourd'hui, des passionnés font revivre
l'armée romaine. L'Ermine Street Guard, par
exemple, est un groupe anglais qui reproduit
fidèlement les uniformes, les armes et les équipe-
ments des Romains. Elle effectue des démonstra-
tions publiques en Grande-Bretagne et ailleurs
en Europe.
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Ces dernières possèdent des institutions
qui annoncent les nôtres.
Après leur conquête par les Romains,
nos régions sont divisées en plusieurs
provinces. Chaque province est dirigée
par un gouverneur. Nommé par Rome,
le gouverneur est à la tête de l'adminis-
tration provinciale. Il veille au maintien
de l'ordre. Il assure la sécurité des
personnes et des biens. Il rend la justice.
Il commande les légionnaires stationnés
sur son territoire. Il supervise les grands
travaux publics.
Les provinces sont découpées en plu-
sieurs cités. Chaque cité possède les
mêmes institutions  : un conseil, des
magistrats, une assemblée.
Le conseil est composé des personnes
les plus riches et les plus influentes. Il
dirige la cité.
Les magistrats, nommés par les
membres du conseil, gèrent les finan-
ces, la police, la justice, les travaux, etc.
Pour discuter du bon fonctionnement de
la cité, le conseil demande l'avis d'une
assemblée qui réunit l'ensemble des
citoyens.
Au moment de la conquête de nos
régions par les Romains, il y a peu de
citoyens. À la fin du Ier siècle de notre

ère, nos régions ne sont plus considé-
rées comme des territoires conquis. Les
gens de chez nous sont alors plus nom-
breux à devenir citoyens romains.

LES ROYAUMES ET LES ROIS

Jusqu'au XXe siècle, presque tous les
pays d'Europe étaient dirigés par un
roi. Ce régime politique* est apparu
au début du Moyen Âge. Il existe
encore dans certains pays, comme le
nôtre.

À partir de 450 environ, la partie ouest
de l'Empire romain se décompose en
plusieurs pays. À la tête de chacun d'eux
se trouve un roi. Le roi dirige son
royaume comme si celui-ci lui apparte-
nait personnellement. Il ne fait pas la
différence entre ce qui est public et ce
qui est privé. De plus, son pouvoir est
héréditaire : il se transmet de père en
fils.
Pour l'aider dans sa tâche, le roi s'en-
toure de nobles. Il choisit ses conseillers
et ses hauts fonctionnaires parmi les
membres de sa famille et des familles
influentes du royaume. Ces personnes
ne sont pas toujours très fidèles. Certai-
nes cherchent à devenir puissantes, à
écarter leurs concurrents et même à
prendre la place du roi.
Ce sont également des nobles – comtes,
ducs, marquis, etc. – qui gouvernent les
différentes régions du royaume. Ils
dirigent l'administration, collectent les
impôts, rendent la justice, commandent
l'armée. Beaucoup ne sont pas très
dévoués ni très obéissants. Ils se sou-
cient plutôt de s'enrichir et de transmet-
tre leur territoire à leurs descendants, ce
qui fait du tort au bon fonctionnement
de l’État.

L’ÉCOLE

Dans nos régions, les premières écoles
datent du temps des Gallo-Romains.
C'est aussi à ce moment que les gens
de chez nous adoptent la langue et la
culture des Romains.

r Pilier du contribuable. Calcaire. Vers 250.
Dimensions : 76 x 60 cm. Musée luxembour-
geois, Arlon. D’après Le Musée luxembour-
geois. Arlon (collection Musea Nostra, 20)
Bruxelles, Ludion, 1990, p. 79. Photographie
de Hugo Maertens.

Un contribuable se présente devant le percepteur
des impôts d'Arlon. Le bon fonctionnement d'un
pays nécessite beaucoup d'argent. Cet argent
provient surtout des impôts payés par les habi-
tants.

v Évangéliaire d'Otton III. Miniature sur par-
chemin. Vers 1000. 33,4 x 24,2 cm. Bayeris-
che Staatsbibliothek, Munich (commons.
wikimedia.org).

Cette représentation de l’empereur Otton III
(983/1002) figure en première page d’un ouvrage
contenant le texte latin des Évangiles. Il est
l'œuvre des moines de l'abbaye bénédictine de
Reichenau, près du lac de Constance dans le sud
de l'Allemagne. Les beaux manuscrits ornés de
petites peintures étaient commandés par les rois
ou leur étaient offerts. Les dessinateurs réser-
vaient souvent une page pour représenter la
personne à qui l’ouvrage était destiné. Il est donc
possible de se faire une idée aujourd’hui de la
manière dont les rois d'autrefois aimaient qu'on
les voie.
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L’école des Romains est l'ancêtre de la
nôtre. Comme la nôtre, elle comprend
trois niveaux d'enseignement : le pri-
maire, le secondaire et le supérieur. À
partir de l'âge de 7 ans, les enfants vont
à l'école primaire pour apprendre à lire,
à écrire et à compter. Vers 12 ans, ils
commencent l’école secondaire pour
acquérir une bonne connaissance du
latin par la lecture des grands auteurs
romains. Vers 17 ans, ils fréquentent
l'enseignement supérieur. Ils s'y entraî-
nent à bien parler et à bien raisonner
pour devenir avocats, hommes politi-
ques ou fonctionnaires. À chaque
niveau d'études, les connaissances litté-
raires ont la priorité. Les connaissances
mathématiques, scientifiques et techni-
ques occupent peu de place. L'enseigne-
ment est privé et payant. Il est réservé
aux enfants des familles riches. Il
n'existe pas d'écoles partout. On les
trouve surtout dans les villes, plus
rarement à la campagne.
Lorsque les Romains prennent la direc-
tion de nos régions, la langue parlée est
le gaulois. Petit à petit, nos ancêtres
apprennent à s'exprimer en latin, la
langue qui est utilisée dans l'administra-
tion, les tribunaux, l'enseignement, l'ar-
mée. Cette langue donnera naissance
plus tard au français. Les gens de chez
nous adoptent aussi l'alphabet latin, qui
est toujours le nôtre.
Nous avons aussi hérité des Romains
les noms de nos mois. Plusieurs d’entre

eux conservent le souvenir de dieux
romains : janvier (Janus), mars (Mars),
mai (Maia). D’autres rappellent des
grands personnages de l’histoire ro-
maine : juillet (Julius), août (Augustus).
D’autres encore portent la numérotation
qu’ils avaient durant l’Antiquité,
lorsque l’année commençait en mars :
septembre (sept), octobre (huit),
novembre (neuf), décembre (dix). Plu-
sieurs de nos jours portent des noms de

dieux romains : mardi (Mars), mercredi
(Mercure), jeudi (Jupiter), vendredi
(Vénus).
Représentés par des lettres, les chiffres
romains sont toujours en usage, notam-
ment sur certains monuments, sur les
cadrans d’horloge ou de montre, dans
les manuels d’histoire, etc. Toutefois,
ils ne servent plus aux calculs, car leur
maniement est fort compliqué.
Au temps des Gallo-Romains, nos ancê-
tres découvrent les œuvres des savants,
des écrivains et des artistes latins. Len-
tement, ils prennent l’habitude de
penser comme les Romains. La culture
latine devient la base de la nôtre. Elle
l'est restée jusqu'à nos jours.

LE LIVRE

Notre façon de lire et d'écrire date du
début du Moyen Âge. Les rouleaux
sont remplacés par des cahiers. Nos
caractères actuels d'écriture sont mis
au point. Les mots sont séparés dans
les textes et les phrases sont ponctuées.

r Le maître d'école de Neumagen. Calcaire.
Vers 200. 1,93 x 0,60 m. Landesmuseum,
Trèves.

Au centre, le personnage barbu est le maître
d’école. Deux enfants sont installés de part et
d'autre. Ils lisent un texte écrit sur un rouleau de
papyrus ou de parchemin. Un troisième enfant,
debout, salue de la main droite. Il tient son
cartable dans la main gauche.
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Vers le IVe siècle, les rouleaux de
papyrus sont remplacés par des feuillets
de parchemin attachés les uns aux autres
pour former des cahiers, comme nous
le faisons aujourd'hui. Pour fabriquer
un livre, plusieurs cahiers sont reliés
entre eux et placés sous une solide
couverture. Celle-ci reçoit souvent une
ornementation. L'utilisation de cahiers
rend plus facile le travail d’écriture et
permet d'illustrer les textes avec des
enluminures et des miniatures, ce qui
devient habituel à partir de 700 environ.
Vers 770, dans les ateliers d'écriture de
plusieurs monastères de nos régions,
des moines copistes s'efforcent d'écrire
d'une manière plus lisible. Ils mettent
au point une écriture soignée et élégante
qu'on appellera plus tard la minuscule
caroline, du nom de Charlemagne
(Carolus en latin), le roi qui dirige alors
notre pays. Elle est l'ancêtre de nos
actuels caractères d'imprimerie.
Jusqu'alors, les mots étaient collés les
uns aux autres dans les textes. Il fallait
lire ceux-ci à haute voix pour les com-
prendre. L'habitude de séparer les mots
et de découper les phrases par des
signes de ponctuation date aussi des
débuts du Moyen Âge. Cela permet de
mieux comprendre les textes et de
pratiquer la lecture silencieuse.

LE CHRISTIANISME

Au IIe siècle de notre ère, des reli-
gions nouvelles commencent à être
connues dans nos régions. Vers 400,
l'une de ces religions l'emporte sur
les autres : le christianisme.

Il y a environ 2000 ans, en Palestine,
beaucoup de personnes pensent qu’il est
temps de transformer le monde pour le
rendre meilleur et répondre ainsi à la
volonté de Dieu. Des prédicateurs par-
courent le pays en demandant aux
hommes et aux femmes de changer leur
manière de vivre et de penser pour

permettre la venue du Royaume de Dieu
sur la terre.
Parmi ces prédicateurs figure Jésus dit
le Nazaréen, c'est-à-dire le très pieux et
aussi celui qui parle au nom de Dieu.
Le message de Jésus est simple : pour
que le Royaume de Dieu puisse se
réaliser sur la terre, les hommes doivent
vivre fraternellement, en s’aimant les
uns les autres. Les humbles sont d'ac-
cord avec Jésus, mais les puissants se
méfient de lui et décident de le faire
taire. Jésus est arrêté, jugé, condamné à
mort et crucifié. Les disciples de Jésus
n'acceptent pas sa mort. Ils affirment
que leur maître est ressuscité. Ils vont
plus loin. Ils prétendent que Jésus est le
Christ, le fils de Dieu, Dieu lui-même,
et aussi qu'il est le Messie attendu par
les Juifs depuis plusieurs siècles. Ainsi
naît une religion nouvelle, le christia-
nisme, qui se répand lentement à travers
l'Empire romain.
Vers la même époque, d'autres cultes
font aussi leur apparition : celui du dieu
Mithra venu de Perse (Iran actuel), celui

de la déesse Isis venu d'Égypte, etc. Le
culte de Christ finit par l’emporter. Des
communautés de chrétiens se forment
partout et, en 392, le christianisme
devient la religion officielle de l'Empire
romain.

s Scènes de la vie de Jésus. Ivoire. Vers 450.
37,5 x 28 cm. Trésor de la cathédrale, Milan.
D’après D.  Mazzoleni, Noël avec les pre-
miers chrétiens (collection Dossier Archéo,
6), Paris, Atlas, 1986, p. 48.

L'art chrétien apparaît longtemps après les
débuts du christianisme. Les ivoires conservés
dans le trésor de la cathédrale de Milan sont
parmi les premiers chefs-d'œuvre de cet art. Ils
décorent la face et le dos d'un évangéliaire, livre
contenant les passages des Évangiles qui sont lus
ou chantés pendant les offices religieux. Sur ces
ivoires, on découvre une série de scènes de la vie
de Jésus. Gravées il y a plus de 1500 ans, ces
images sont toujours comprises par les chrétiens
d'aujourd'hui. Elles évoquent des récits qui leur
sont familiers.

v Esdras travaillant à la rédaction de la Bible.
Miniature sur parchemin extraite du Codex
Aminiatus, folio 5A. Vers 700. 35 x 25 cm.
Biblioteca Medicea-Laurenziana, Florence
(commons.wikimedia.org).

Cette miniature illustre une Bible provenant du
monastère de Jarrow-Wearmouth, à la frontière
actuelle de l'Angleterre et de l'Écosse. On y voit
Esdras, un prêtre juif qui vivait vers 400 avant
notre ère, en plein travail d'écriture dans sa
bibliothèque. Celle-ci a le décor et l’équipement
d’une bibliothèque de nos régions au VIIIe siècle.



Quelques apports décisifs de l’Antiquité gallo-romaine et du Haut Moyen Âge (de – 50 à 1000)

21

L’ÉVANGÉLISATION
ET LA CHRISTIANISATION

L'évangélisation de nos régions, com-
mencée au temps des Gallo-Romains,
se poursuit après l'arrivée des Ger-
mains. C'est durant le VIIe siècle que
nos ancêtres adoptent la religion
chrétienne.

Les missionnaires commencent par
évangéliser nos ancêtres. Ils leur font
connaître Jésus-Christ et son enseigne-
ment. Ils les invitent à devenir chrétiens.
Ils leur demandent d'oublier leurs
anciens dieux, de détruire leurs idoles
et de transformer leurs temples en égli-
ses.
Les missionnaires s’efforcent ensuite de
christianiser nos ancêtres, c’est-à-dire
de les amener à pratiquer l'enseigne-
ment de Jésus-Christ dans leur vie de
tous les jours. Pour cela, ils fondent des
monastères et créent des paroisses.
Les monastères accueillent les person-
nes qui désirent vivre leur foi avec
ferveur. En menant une vie chrétienne
aussi parfaite que possible, les moines
montrent l’exemple autour d'eux. Il
existe encore aujourd'hui dans nos
régions des religieux qui appartiennent
à des communautés fondées à l’époque
de l’évangélisation. C'est le cas, par
exemple, des moines bénédictins, qui
sont les disciples de Benoît de Nurcie
(480-547), l’auteur d'une règle de vie
religieuse très connue et toujours en
usage.

Les paroisses aident les fidèles à prati-
quer leur foi dans de bonnes conditions.
Elles ont à leur tête un curé et possèdent
une église où tout le monde se réunit
pour assister aux cérémonies religieu-
ses. Le curé y prêche la parole de Dieu.
Il y administre les sacrements. Cette
manière d'encadrer et d'animer les com-
munautés chrétiennes locales existe
toujours.

L’ISLAM

À l'époque où nos ancêtres adoptent
le christianisme, une religion nou-
velle, l'islam, apparaît en Arabie. Elle
devient très vite l'une des principales
religions du monde.

Une religion nouvelle se répand en
Arabie au VIIe siècle. Elle est fondée
par le prophète Mahomet. Mahomet naît
à La Mecque vers 570. Selon ses disci-
ples, vers 610, l'archange Gabriel lui
apparaît et lui apporte la « Révélation »
de la Parole de Dieu (Allah). Celle-ci
est transcrite dans le Coran (« Récita-
tion  »), le livre saint des musulmans
(« ceux qui confient leur âme à Dieu »).
Mahomet consacre alors sa vie à faire
connaître l'islam («  soumission à
Dieu »). Il est d'abord peu écouté. Les
puissants s'opposent à lui. Mahomet est
obligé de fuir La Mecque. Cet événe-
ment, qui a lieu en 622, s’appelle l'Hé-
gire (« Émigration ») et marque le début
de l'ère musulmane. Mahomet se

réfugie avec ses fidèles à Yathrib, qui
portera plus tard le nom de Médine
(« La Ville »). Il y organise la première
communauté des croyants et, à partir de
là, répand la foi nouvelle dans toute
l’Arabie.
Mahomet meurt à Médine en 632. Dans
les années qui suivent sa mort, les
Arabes font connaître l'Islam dans les
pays du Proche-Orient, du Moyen
Orient et du pourtour de la Méditerra-
née. À l'est, ils vont jusqu'en Inde. À
l'ouest, ils occupent l'Espagne et s'avan-
cent en France, où ils sont arrêtés près
de Poitiers en 732 par Charles Martel,
grand-père de Charlemagne. Vers 750,
l'empire arabe est un des plus vastes et
des plus civilisés de l’histoire. Durant
les siècles suivants, la religion fondée
par Mahomet continue à s’étendre et à
rayonner. Elle est aujourd’hui pratiquée
par de nombreuses personnes partout
dans le monde, y compris dans nos
régions.

s Salle de prière de la grande mosquée de
Cordoue.  Vers 785.  D’après C. Papeians,
Le Moyen Âge, t. I (collection Arts et civili-
sations), Bruxelles, Artis-Historia, 1991,
p. 42. Photographie Gérard Mathieu.

La grande mosquée de Cordoue est aujourd’hui
une cathédrale chrétienne, mais son architecture
ancienne, bien conservée, donne une idée de ce
qu’est un lieu de culte de la religion musulmane.
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3
Apports décisifs

du Moyen Âge
de 1000 à 1450

Vierge dite de Dom Rupert. Grès autrefois poly-
chrome. Milieu du XIIe siècle. 92,5 x 64,5 cm.
Musée Curtius, Liège, inv. IAL 1852 (commons.
wikimedia.org).

Une jeune femme, assise sur un trône ouvragé et
vêtue d'une robe longue plissée entrouverte à
hauteur de poitrine, nourrit un enfant.
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LE DÉCOLLAGE
DÉMOGRAPHIQUE

Entre 1000 et 1350, la population de
nos régions augmente fortement. Par-
tout, elle double. En certains endroits,
elle triple.

Entre 1000 et 1350, les décès diminuent
et les naissances augmentent. Le climat
est meilleur et la terre mieux cultivée.
Les famines sont plus rares. Mieux
nourris, les gens vivent plus vieux. Les
femmes mettent au monde plus d'en-
fants. Nos régions sont alors très peu-
plées. Vers 1350, la terrible Peste noire
se propage chez nous. Cette épidémie
fait beaucoup de victimes : un tiers des
habitants meurt et, en certains endroits
plus touchés, la moitié. Nos régions
restent pourtant parmi les plus peuplées
du monde, car le nombre d’hommes et
de femmes avait fortement augmenté
durant les deux siècles précédents.
Nombreux et jeunes, nos ancêtres n’hé-
sitent pas à se déplacer pour trouver, si
nécessaire, des conditions de vie
meilleures. Ils quittent leur village pour
défricher de nouvelles terres et créer de
nouveaux lieux de vie. Les espaces
cultivés s’élargissent. Les noms de
commune en « sart » (Rixensart, Sart-
Eustache, Cul-des-Sarts, Lodelinsart,
etc.) rappellent ces défrichements, et les
noms en «  neu  » (Neuville, Neufchâ-
teau, etc.) conservent le souvenir des
nouveaux lieux de vie.

Jusqu’à l’an 1000, à plusieurs reprises,
des populations venues d’ailleurs s’ins-
tallent dans nos régions, qui sont alors
faiblement peuplées. Dès la fin du XIe
siècle, l’augmentation du nombre d’ha-
bitants est si forte que la situation se
retourne. Des gens venus de chez nous
s’installent dans des pays lointains  :
Europe de l'Est, Espagne, Proche
Orient.

LA FIXATION DES VILLAGES

C'est au Moyen Âge que se fixent la
plupart de nos villages. Ils sont long-
temps les lieux où vivent et travaillent
la majorité de nos ancêtres.

Peu avant l'an 1000, les gens de chez
nous prennent l'habitude de vivre
groupés en villages. Les maisons isolées
ici et là dans la campagne se font plus
rares. Les endroits habités ne changent
plus de place.

v Momignies. Vue extraite du « Besogné » des
Albums de Croÿ. Dessin à l’encre. Vers
1600. Bibliothèque royale, Bruxelles, manus-
crit II 2573, planche 16 (détail). D’après Une
autre histoire des Belges. 4. Village et
maison paysanne, Bruxelles, Le Soir-De
Boeck, 1997, p. 7.

En 1595, le duc Charles de Croÿ (1560-1612)
hérite d’un vaste domaine agricole. Il décide de
faire la liste de ses biens sous la forme de petits
tableaux peints. Pour réaliser cette œuvre, il fait
appel au miniaturiste Adrien de Montigny. Celui-
ci se rend sur place en été et dessine les paysages
à l’encre. Durant l’hiver, rentré dans son atelier,
il les peint à la gouache. L’un de ses « cahiers de
brouillon » contient une vue de Momignies, près
de Chimay. Le dessin met en évidence les carac-
téristiques d’un village de chez nous à la fin du
Moyen Âge.

r L’enterrement de victimes de la Peste noire
à Tournai. Miniature sur parchemin extraite
de Gilles le Muisis, Annales. 1353. Biblio-
thèque royale, Bruxelles, manuscrit 13076-
77, folio 12 verso. D’après Une autre histoire
des Belges. 2. Expansion démographique,
Bruxelles, Le Soir-De Boeck, 1997, p. 2.

La Peste noire est l'épidémie la plus meurtrière
de notre histoire. Elle atteint la ville de Tournai
en juin 1349. Gilles le Muisis (1272-1352), abbé
du monastère Saint-Martin, note ce qu’il apprend
des ravages de la maladie en ville et dans les
campagnes environnantes. Peu après sa mort, en
1352, son texte est recopié et illustré de petites
peintures. L’une d’elles montrent un enterrement
collectif. L’ampleur de la catastrophe est propor-
tionnelle à la densité de la population. Les
victimes sont d’autant plus nombreuses que nos
régions sont alors très peuplées.
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Tous les villages présentent un plan
assez semblable. Ils comportent habi-
tuellement quelques dizaines d’habita-
tions disposées sans ordre précis autour
d'une église et de son cimetière. Des
jardins, des vergers et des pâtures s'in-
tercalent entre les maisons. Les terres
cultivées entourent la zone habitée.
L'horizon est fermé par des bosquets ou
des bois. Des chemins partent du centre
du village vers l’extérieur. Ils donnent
accès aux champs et conduisent vers les
localités voisines. Entre les maisons,
des sentiers facilitent le passage d’un
endroit à l’autre. Cette ancienne dispo-
sition des lieux est toujours visible dans
de nombreux villages de nos régions.
Au départ, beaucoup de villages
forment des clairières au milieu des
bois. À partir du XIIe siècle, les défri-
chements se multiplient. Les paysans
étendent les terres cultivées. Les clairiè-
res s’élargissent et finissent par se
rejoindre. Cela donne au paysage de nos
campagnes ces horizons ouverts que
nous observons encore aujourd’hui.

LA MAISON VILLAGEOISE

La maison villageoise mise au point
au temps des premiers agriculteurs-
éleveurs reste en usage tout au long
du Moyen Âge, mais elle se perfec-
tionne.

La maison villageoise du Moyen Âge
perfectionne la maison rurale de la
Préhistoire récente. Elle est plus petite
et abrite une seule famille. Elle est
construite en bois, en torchis et en
chaume, comme autrefois, mais elle
reçoit un soubassement en pierre pour
éviter le contact entre le sol et les
matériaux périssables. Les poutres sont
mieux fixées les unes aux autres par
l’usage de tenons et de mortaises, ce qui
rend la construction plus rigide et plus
solide. Les poutres principales sont
apparentes. Elles forment ce qu’on
appelle des colombages. Les parois en
torchis sont plus soignées et blanchies
à la chaux, ce qui chasse la vermine. Le
sol est en terre battue, ce qui réduit
l’humidité. Les fenêtres sont plus

grandes et protégées par des volets qui
ferment mieux. Le toit de chaume laisse
moins passer la pluie. Les cloisons
intérieures et les planchers sont mieux
ajustés. Hommes, bêtes et récoltes sont
séparés.
Le logis se divise habituellement en
deux parties. Une pièce sert de séjour et
de cuisine. On y prépare les repas, on y
mange et on y vit. À partir du XIIIe
siècle, cette pièce est équipée d'une
cheminée. La fumée qui s’en échappe
est le signe que la maison est habitée.
On parle de « foyer » pour la désigner.
Nous en conservons le souvenir dans
nos expressions «  fonder un foyer  »,
« être sans foyer », etc. L'autre pièce du
logis est la chambre à coucher. Elle
occupe parfois l'étage de la maison.
C’est au Moyen Âge qu’on commence
à aménager des espaces de vie sous les
toitures.

LA FORMATION DES VILLES

La plupart des villes actuelles de nos
régions remontent au Moyen Âge. À
l'origine, ce sont des petites localités
où se regroupent des marchands et
des artisans.

Les villes médiévales sont surtout habi-
tées par des marchands et des artisans.
Elles jouent le rôle de marché local. Les
paysans des alentours viennent y vendre
les produits de leurs fermes et y acheter
les articles qu’ils ne trouvent pas dans
les villages. Certains de ces articles sont
apportés par les marchands, qui sont
encore ambulants, d’autres sont fabri-
qués sur place par les artisans.
Pour vivre du commerce, les villes
s’établissent dans des endroits bien
situés, au point de rencontre de deux
cours d’eau, au croisement d’une route
et d’une voie navigable, près d’un
débarcadère, etc. On y vient facilement.
Mais on peut aussi s’y réfugier en cas
de danger, car les villes sont aussi bâties
à des endroits bien protégés, près d’un
château fort, au milieu d’un marais, etc.
De plus, les villes sont entourées par
une enceinte. L’enceinte est une solide
muraille longée par des fossés, renfor-
cée par des tours et munie de portes
fortifiées. Elle a aujourd’hui disparu,
mais on repère son emplacement par la
présence de rues en forme de cercle
souvent appelées « boulevards ». Ceux-
ci occupent l’endroit où se trouvaient
autrefois les murailles et les fossés. Les
autres rues s’éloignent du centre-ville
comme les branches d’une étoile. Elles

s Construction de maisons villageoises. Minia-
ture sur parchemin extraite de Jacques de
Guise, Chroniques de Hainaut. Vers 1450.
Bibliothèque royale, Bruxelles, manuscrit
9242, folio 232 (détail). D’après Architecture
gothique en Belgique, Bruxelles, Racine,
1997, p. 186.

Vers 1390, Jacques de Guise, un religieux fran-
ciscain de Valenciennes, rédige un ouvrage dans
lequel il raconte l’histoire des comtes de Hainaut
des origines au XIIIe siècle. En 1446, un libraire
de Mons, Jean Wauquelin, traduit le texte à la
demande du duc de Bourgogne Philippe le Bon.
Ce texte est ensuite illustré de miniatures par
plusieurs peintres réputés. L’une de ces miniatu-
res montre la construction de maisons en bois,
torchis et chaume.
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partent de la grand-place, où se dressent
l'hôtel de ville et souvent aussi l'église
principale, et elles s’en vont dans toutes
les directions. C’est pourquoi, quand on
observe le plan de nos vieilles villes
d’origine médiévale, on voit qu’il est à
la fois rayonnant et concentrique.

LA MAISON CITADINE

La maison citadine traditionnelle* est
mitoyenne*, étroite et haute. Ce type
de maisons, que nous voyons encore
dans nos vieux centres-villes, a été
mis au point au Moyen Âge.

Les maisons citadines du Moyen Âge
sont construites comme les maisons
villageoises. Elles utilisent les mêmes
matériaux  : le bois, le torchis* et le
chaume*. Elles présentent cependant
des différences. Elles sont bâties en
hauteur sur des terrains étroits et com-
portent plusieurs niveaux.
Contrairement aux maisons villageoi-
ses, les maisons citadines sont collées
les unes aux autres le long des rues.
Certaines s’appuient même sur les édi-
fices publics. Cela présente un gros
inconvénient  : lorsqu’un incendie se
déclare, le feu passe vite d’une maison
à l’autre et il arrive souvent qu’un
quartier soit détruit, parfois même une
ville entière. Pour cette raison, vers
1500, les autorités urbaines* imposent

l’usage de la brique ou de la pierre pour
les murs, de la tuile ou de l’ardoise pour
les toitures. C’est alors que les maisons
citadines prennent l’aspect que nous
leur connaissons.
Dans les villes de chez nous au Moyen
Âge, les maisons sont disposées perpen-
diculairement à la rue. Leur pignon* se
situe en façade. De là vient notre
expression « avoir pignon sur rue » pour
désigner une personne connue de tous.
Les gens modestes habitent en effet
dans des ruelles ou des cours. Ils n’ont
pas une maison donnant sur la rue.

LE CHÂTEAU FORT

Nos paysages renferment encore de
nombreux vestiges de bâtiments
datant de l’époque médiévale. Parmi
ceux-ci figurent les châteaux forts.

Au Moyen Âge, certains villages de
chez nous possèdent un manoir où

r Plan de Binche. Vers 1550-1565. Bibliothè-
que royale, Bruxelles, manuscrit 22  090.
D’après Atlas des villes de Belgique au XVIe
siècle. Plans du géographe Jacques de
Deventer exécutés sur les ordre de Charles
Quint et de Philippe II, publiés sous la dir.
de Ch.  Ruelens, 11e livraison, Bruxelles,
1890.

Le plan de Jacques de Deventer (1505-1575) est
le plus ancien plan conservé de la ville de Binche.
Trois parties composent la ville  : au sud, le
château du comte de Hainaut ; au milieu, la cité
primitive centrée sur la grand-place  ; au nord,
les extensions du XIVe siècle. L’enceinte enferme
complètement la ville. Elle est renforcée par de
nombreuses tours et percée par plusieurs portes.
À l’intérieur, le réseau des rues est bien développé
et les constructions sont denses. À l’extérieur, par
contre, l’habitat est plus clairsemé, sauf aux
abords immédiats des portes d’accès principales.

s Maison médiévale dans la Spieringstraat à
Anvers. Aquarelle de Joseph Linnig. 30
octobre 1882. Stadsarchieven, Anvers.
D’après Une autre histoire des Belges. 6.
Maison citadine, Bruxelles, Le Soir-De
Boeck, 1997, p. 2.

Construite vers 1500 et détruite en mars 1883,
cette maison est typiquement médiévale. Le sous-
sol renferme une cave accessible par une trappe
ouverte dans le trottoir. Le rez-de-chaussée est
en brique. Le premier étage, en encorbellement,
est recouvert d’un parement en bois. Le deuxième
étage, également en encorbellement, est aveugle.
Cet étage renferme un grenier éclairé par une
lucarne, La toiture est couverte de tuiles.
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résident le seigneur, sa famille, ses
domestiques et ses quelques hommes
d'armes. Ce manoir est habituellement
doté d'un donjon, tour fortifiée qui
symbolise le pouvoir du seigneur et où
il est possible de se réfugier en cas de
danger.
Il ne faut pas confondre le donjon
seigneurial avec un château fort. À
l'origine, le château fort est un monti-
cule de terre entouré d’une palissade et
surmonté d’une tour en bois. Vers 1150,
aux endroits stratégiques, certains de
ces châteaux primitifs font place à de
véritables forteresses, construites de
manière à être difficilement accessibles
et facilement défendables, au milieu
d’un étang ou au sommet d’un rocher.
Bâtis en pierre, les châteaux forts sont
conçus pour résister à un siège. Pour se
défendre efficacement, ils font appel à
des techniques de construction qui sont
à la base de notre architecture militaire.
Protégés par une enceinte renforcée de
tours et de portes fortifiées, les châteaux
forts renferment une cour basse (d’où

vient notre mot « basse-cour ») où l’on
trouve des ateliers, des écuries, des
caves à provisions, des citernes, un
puits, une caserne qui abrite la garnison.
Ils comportent aussi une cour haute et
un donjon où se retirent les défenseurs
lorsque la cour basse est prise par les
assaillants. Le donjon comprend une

salle de séjour, une cuisine, des cham-
bres, une chapelle. C'est là que loge le
maître du château.

L’ABBAYE

Outre les châteaux forts, nos paysa-
ges comptent encore d’autres impor-

w Vue romantique du château de Montaigle.
Essai de restitution vers 1500. D’après
A.  Bequet, Montaigle, dans Annales de la
Société archéologique de Namur, t.  VI,
Namur, 1859.

Le château de Montaigle, près de l’abbaye de
Maredsous, donne une assez bonne idée de ce
qu'était un château fort au Moyen Âge et de son
histoire. Construits sur un éperon rocheux, les
bâtiments datent des années 1300-1450. À cette
époque, Montaigle protégeait la frontière du
comté de Namur. En 1554, la forteresse est prise
et incendiée par les soldats du roi de France
Henri II (1547/1559). Elle reste à l'abandon
jusqu'en 1965. À partir de cette date, les ruines
sont nettoyées, consolidées et partiellement res-
taurées. Le site fait partie aujourd'hui du « Patri-
moine exceptionnel de Wallonie ».

w L’abbaye de Villers au XVIIe siècle. Gravure
(détail) de Harrewyn publiée dans J. Le Roy,
Topographia historica gallo-brabantiae,
Amsterdam, Allard, 1692. D’après Th. Coo-
mans, Analyse critique des gravures ancien-
nes de l’abbaye de Villers aux XVIIe et
XVIIIe siècles et de leurs copies du XIXe
siècle, 2e  éd., Bruxelles, Ministère des
Travaux publics, 1988, p 23.

L'abbaye de Villers est fondée en 1146. Les
premiers bâtiments en pierre sont construits vers
1200. Les moines occupent les lieux jusqu'à la fin
du XVIIIe siècle. En 1796, ils quittent le monas-
tère, qui est vendu. Laissés à l’abandon, les
bâtiments tombent en ruine. En 1893, l'État belge
les achète afin de les sauvegarder et de les mettre
en valeur. Classés en 1972, le site et les ruines de
l’abbaye de Villers-la-Ville sont aujourd’hui un
élément important du patrimoine monumental de
la Wallonie et un endroit très fréquenté par les
touristes.
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tants vestiges du Moyen Âge  : les
abbayes.

Les abbayes sont habitées par des reli-
gieux qui désirent quitter le monde pour
vivre leur foi chrétienne le mieux pos-
sible. Pour cette raison, elles sont
souvent construites dans des endroits
retirés et calmes, à l’écart des villages
et des villes.
Le plan des abbayes est presque partout
le même. Le bâtiment principal est
l'église, car les religieux sont d'abord
des personnes qui, chaque jour, consa-
crent beaucoup de temps à prier. Sur le
côté de l'église se trouve un cloître,
sorte de jardin intérieur où les religieux
se retirent pour penser à Dieu en silence.
Le cloître est entouré de galeries cou-
vertes qui donnent accès au réfectoire,
à la cuisine, à la cave à provisions, au
parloir, au dortoir, etc. L’une de ces
pièces est la salle du chapitre. Les
moines s’y réunissent tous les jours en
présence de l’abbé pour discuter des
affaires du monastère. Certains s’y font
réprimander pour mauvaise conduite.
De là viennent nos expressions « avoir
voix au chapitre » et « se faire chapi-

trer  ». À l'extérieur, l'abbaye possède
d'autres bâtiments : une menuiserie, une
forge, une brasserie, etc. Au-delà de ces
ateliers s'étendent le potager, le verger,
parfois un vignoble, puis les champs et
les prairies, les étangs et les bois.
Jusqu'au XIIe siècle, la plupart des
abbayes se situent à la campagne. À
partir du XIIIe siècle, des religieux
s'installent aussi dans les villes. Ils y
fondent des couvents dont le plan inté-
rieur est comparable à celui des abbayes.

LES MODES VESTIMENTAIRES

À la fin du Moyen Âge, les habits
masculins et féminins commencent à
présenter des différences. C'est aussi
à cette époque que les modes vesti-
mentaires font leur apparition.

Vers 1350, les hommes et les femmes
ne portent plus des vêtements sembla-
bles. Dans la haute société, les hommes
s'habillent d'un pourpoint et de chaus-
ses, les femmes d'un corsage et d'une
jupe. Cette différence entre les vête-
ments masculins et féminins durera
longtemps. C'est seulement de nos jours

que les hommes et les femmes portent
à nouveau des tenues assez semblables.
La mode fait son apparition. Les nobles
et les grands bourgeois changent régu-
lièrement leur garde-robe. Au début, les
vêtements sont colorés. Vers 1500, les
personnes distinguées s'habillent de
façon moins voyante : veste ou robe en
drap sombre et chemise en toile claire.
Porter du noir et du blanc est un signe
d'élégance. Il l'est resté jusqu'à nos jours
dans le vêtement de cérémonie.

s Le roi d'Angleterre fait ses adieux à sa
femme. Miniature sur parchemin extraite de
Jean Wauquelin, Histoire de la belle Hélène.
Vers 1465. Bibliothèque royale, Bruxelles,
manuscrit 9967, folio 39 recto. D’après La
librairie de Bourgogne, Bruxelles, Cultura,
1970, planche 39.

Cette miniature vient d'un manuscrit appartenant
aux ducs de Bourgogne. Elle date du milieu du
XVe siècle et illustre un poème du XIVe siècle qui
raconte la vie légendaire d'Hélène de Constanti-
nople. Cette jeune femme, ayant fui son pays,
aurait épousé Henri, roi d'Angleterre. La minia-
ture montre Henri embrassant sa femme avant de
partir à la guerre. On peut y observer la manière
dont s'habillait la noblesse de chez nous à la fin
du Moyen Âge.
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Chez les gens simples, les vêtements
sont sans recherche ni coquetterie. À la
campagne, chacun ne possède qu'un
beau costume ou qu'une belle robe. Il
en prend grand soin et ne le porte que
les jours de fête. Le reste du temps, il
s'habille de guenilles. En ville, les cita-
dins se procurent chez les fripiers les
habits dont les riches se débarrassent.
C'est ainsi que la mode se répand dans
toutes les couches de la population
urbaine.

LES CHEMINS VICINAUX

La plupart de nos chemins vicinaux
remontent au Moyen Âge. Beaucoup
de vieilles rues de nos centres-villes
datent également de cette époque.

Jusqu'en 1700 environ, nos ancêtres
voyagent peu et vont rarement loin. Il
n'y a pas de grand-routes. Dans les
campagnes, les chemins conduisent vers
les champs, les prairies, les bois et,
au-delà, vers les villages voisins. Tous
ces chemins sont sinueux. Ils contour-
nent les pentes trop raides. Ils changent
de direction pour traverser à gué les
cours d'eau. Ils font un détour pour ne
pas approcher un château dont le maître
a mauvaise réputation ou, au contraire,
pour passer près d'une église où se
trouve le tombeau d'un saint connu pour
ses miracles. Cet ensemble tortueux de
chemins est à l'origine de notre réseau
de routes vicinales.
Il existe encore au cœur de nos vieux
centres-villes des ruelles, des passages
couverts, des impasses, etc. qui compli-
quent aujourd’hui la circulation et le
stationnement des voitures. Beaucoup
remontent à l'époque médiévale. Ils
rappellent un temps où l'on se déplaçait

partout à pied. La rue était alors un
espace où l'on travaillait, où l'on discu-
tait avec ses voisins, où les enfants
jouaient. Cette rue n'était pas très
propre. Une rigole encombrée d'ordures
occupait le milieu. Pour ne pas se salir
ni être éclaboussé, il fallait «  tenir le
haut du pavé », c’est-à-dire marcher le
long des façades des maisons, ce que
faisaient les nobles et les bourgeois.
Cette expression nous est restée pour
désigner la manière de se comporter des
personnes qui occupent une place
importante dans la société.

L’ÉCONOMIE RURALE
TRADITIONNELLE

Au Moyen Âge, les paysans étendent
les terres cultivées. Ils perfectionnent
leurs méthodes de travail et leur
outillage. L’économie de nos régions
commence à se développer. Les con-
ditions de vie s’améliorent lentement.

Durant l’époque médiévale, la majorité
des habitants de nos régions vivent du

travail de la terre, de l’élevage du bétail
et de l’exploitation de la forêt. Toutes
les terres fertiles sont cultivées pour
nourrir une population qui augmente.
Partout, entre 1100 et 1250, les paysans
défrichent les bois, assèchent les maré-
cages, construisent des digues le long
des fleuves et au bord de la mer pour
agrandir les surfaces cultivables.
Les paysans perfectionnent leurs
méthodes de travail et leur outillage
pour obtenir de meilleurs rendements.
La charrue creuse plus profondément la
terre. L'assolement triennal donne aux
sols le temps de se reposer entre deux
récoltes. Les engrais naturels rendent
les champs plus fertiles. Le fer remplace
le bois dans la fabrication des outils. Le
collier d’épaule augmente la force des
bêtes de trait. L’économie de nos
régions se développe et les conditions
de vie de nos ancêtres s’améliorent peu
à peu.
À la fin du Moyen Âge, le travail
agricole évolue dans les campagnes
proches des villes. Pour répondre aux
besoins des citadins, les paysans culti-
vent moins de céréales et plus de
légumes et de fruits. Ils produisent du
lait et de la viande. Ils entretiennent des
vignes. Ils font pousser des plantes et
élèvent des animaux utiles aux métiers
de la draperie (laine, lin, colorants), de
la cordonnerie (cuir), du livre (parche-
min). Près des villes, l'agriculture et
l'élevage ne visent plus seulement à
nourrir les gens. Les paysans font du
commerce et cherchent à s'enrichir.

L’ARTISANAT URBAIN

Pendant très longtemps, tous les
objets nécessaires à la vie quotidienne
sont fabriqués à la main par les arti-

r Construction de routes. Miniatures sur par-
chemin extraites de Jacques de Guise, Chro-
niques de Hainaut. Vers 1450. Bibliothèque
royale, Bruxelles, manuscrit 9242, folio 48
verso. D’après C. Papeians, Le Moyen Âge,
t. II (collection Arts et civilisations), Bruxel-
les, Artis-Historia, 1992, p. 103.

En haut  : les chemins qui convergent vers les
portes de cette ville située au milieu d’une cam-
pagne opulente sont en cours de pavage. Des
ouvriers aplanissent le terrain, d’autres amènent
les pavés à l’aide de brouettes, d’autres encore
posent ces pavés, d’autres enfin les dament.
En bas : non loin d’une ville et à proximité d’un
pont en pierre, des ouvriers abattent des arbres
pour permettre le passage d’une route. D’autres
ouvriers effectuent le pavage du pont.
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sans. Il existe des artisans dans les
campagnes, mais c'est surtout dans
les villes qu'on les trouve.

Vers 1150, les artisans des campagnes
(forgerons, charpentiers, charrons, etc.)
ne sont plus obligés de travailler pour
leur seigneur et de vivre sur son
domaine. Certains s'installent au village
où ils forment une catégorie sociale
nouvelle, différente de celle des pay-
sans.
De nombreux artisans s’établissent en
ville. Ils se regroupent habituellement
par quartier et par rue, entre gens du
même métier. Autour de la Grand-Place
de Bruxelles par exemple, les noms des
rues conservent le souvenir de leurs
fonctions médiévales  : rue des Bras-
seurs, rue des Teinturiers, rue des Fri-

piers, rue des Bouchers, rue des
Chapeliers, etc.
Les artisans des villes s'organisent pour
défendre leurs intérêts vis-à-vis des
nobles et des grands bourgeois. Ils
fondent pour cela des associations d’en-
traide appelées «  métiers  ». Chaque
métier possède une « charte » qui déter-
mine les conditions de travail, veille à
la bonne qualité des produits fabriqués,
limite la concurrence, etc. Ce sont les
premières formes, dans notre histoire,
de réglementation du travail et de pro-
tection des travailleurs. Dans le cadre
de ces associations professionnelles, les
artisans réfléchissent aussi à la façon de
partager le pouvoir politique avec les
élites qui dirigent les villes, ouvrant la
voie à une société urbaine plus démo-
cratique.

LA SÉDENTARISATION
DU COMMERCE

Vers 1200, la plupart des marchands
cessent de se déplacer en perma-
nence. Ils se fixent en ville. À la même
époque, le commerce devient une
activité économique importante dans
nos régions.

Au départ, le commerce est surtout
local. Les paysans vendent les produits
de leur travail au marché le plus proche
et y achètent les objets qu'ils ne trouvent
pas au village. Il existe cependant un
commerce plus large. Ce commerce
dépend de marchands qui se déplacent
pour rencontrer leurs clients. À la fin du
XIIe siècle, ces marchands commencent
à se fixer dans les villes. Celles-ci
présentent divers avantages : elles sont
bien protégées, facilement accessibles,
peuplées et animées.
Installés dans les villes, les marchands
prennent conscience de leur importance
politique et sociale. Pour défendre leurs
intérêts, ils forment des «  guildes  »,
ancêtres des associations patronales
d'aujourd'hui. Peu à peu, ils partagent
le pouvoir avec les dirigeants urbains et
deviennent des personnes respectées et
influentes.
À la fin du Moyen Âge, les marchands
des principales villes des bords de la
mer du Nord et de la mer Baltique
forment une association commerciale
très dynamique : la « Hanse ». Bruges
y joue un rôle important. Vers 1400, elle
est une sorte de capitale économique du
nord de l'Europe. Les traces de cette
époque y sont encore très nombreuses,
ce qui en fait un lieu de visite très

r Les travaux agricoles dans la région de
Bruges. Miniature sur parchemin extraite de
Recueil des œuvres de Virgile. 1473. 35 x
24,5  cm. Library of the Earl of Leicester,
Wells (Angleterre), manuscrit 311, folio 41
verso. D’après M.  Smeyers, L’art de la
miniature flamande du VIIIe au XVIe siècle,
Tournai, La Renaissance du Livre, 1998,
p. 457.

La miniature illustre la variété des tâches accom-
plies par les paysans tout au long de l’année  :
labourage et semailles, taille des arbres et des
arbustes, élevage des chevaux, des vaches, des
moutons, des chèvres, des porcs et même des
abeilles que l’artiste a dessinées de manière
disproportionnée pour en souligner l’importance.
Au fond figurent une chaumière et un manoir.
L’ensemble donne une forte impression d'activité,
mais les visages des paysans n'expriment ni joie,
ni peine, selon les règles artistiques de l'époque.
Chacun exécute sa tâche sans état d'âme.
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apprécié des touristes venus du monde
entier.
Il existe alors dans nos grandes villes ce
qu’on peut déjà appeler des « hommes
d'affaires  », désireux de s’enrichir en
faisant du commerce. Ils importent* des
matières premières qu’ils font transfor-
mer en objets par les artisans. Ils expor-
tent vers les pays voisins les produits
fabriqués dans nos régions. Ils vendent
aux gens de chez nous des articles
achetés à l’étranger.

LE CALENDRIER DES FÊTES

Notre calendrier des jours fériés date
du Moyen Âge. Nous célébrons les
mêmes fêtes que nos ancêtres de cette
époque. Ces fêtes, qui sont celles de
la religion chrétienne, s’alignent sur
le déroulement annuel des travaux
agricoles.

La fête la plus importante est Pâques
(Résurrection de Jésus-Christ). Cette
fête est célébrée peu après l'équinoxe de
printemps, avant la période des grands
travaux agricoles. Elle est précédée par
une semaine de prière et de recueille-
ment : la semaine sainte, qui commence
le dimanche des Rameaux (Entrée
solennelle de Jésus-Christ à Jérusalem)
et se termine avec le Vendredi saint
(Passion de Jésus-Christ).
Après Pâques, tout le monde travaille
aux champs. Les fêtes sont moins nom-
breuses et plus courtes : Ascension

(Montée de Jésus-Christ au ciel), Pen-
tecôte (Descente du Saint-Esprit sur les
apôtres) et Fête-Dieu (Saint-Sacrem-
ent). Les travaux de l'été ne sont inter-
rompus que par la Saint-Jean-Baptiste
(prophète qui prépare la venue de Jésus-
Christ sur terre), le 24 juin, au solstice
d'été, et par l'Assomption (Montée de la
Vierge Marie au ciel), le 15 août, à la
fin des moissons.
La saison d'hiver s'annonce par la fête
de Toussaint (Célébration de tous les
saints), le 1er novembre, qui marque la
fin des grosses activités agricoles. La
Saint-André, le 30 novembre, ouvre une
période de pénitence de quatre semai-
nes  : l'avent. Celle-ci prépare Noël
(Naissance de Jésus-Christ), le 25
décembre, solstice d'hiver. Le temps de
Noël est la plus longue période festive
de l'année. Elle dure une douzaine de
jours et se termine par l'Épiphanie
(Adoration de l’enfant Jésus par les
Rois mages), le 6 janvier.
À l'approche du printemps, la période
de carnaval commence à la Chandeleur
(Présentation de Jésus au Temple et
Purification de la Vierge Marie), le 2
février, et se termine le Mardi gras. Le
lendemain, mercredi des Cendres,
débute le carême, longue période de
pénitence et de jeûne qui prépare à la
fête de Pâques.

L’INSTITUTION DU MARIAGE

C’est au Moyen Âge que le consente-
ment des époux devient une condition
nécessaire pour les unir et que la
cérémonie du mariage prend la forme
que nous connaissons.

Autrefois, le célibat était exceptionnel,
sauf chez les religieux. Pour faire face
aux difficultés de l'existence, presque
tout le monde se mariait. Le travail à la
ferme, à l’atelier, à la boutique, etc.
exigeait que le mari et la femme se
soutiennent et s’entraident. Il fallait
donc bien choisir son conjoint. Pour
cela, les parents décidaient habituelle-
ment avec qui leurs enfants devaient se
marier. Le mariage était un arrangement
entre deux familles. Le consentement
des futurs époux, tout comme leurs
sentiments, avaient assez peu d’impor-
tance.
Cette situation commence à évoluer à
partir des années 1150. L'Église fait du
mariage un sacrement et impose des
conditions pour pouvoir se marier. Les
fiancés doivent être d'accord de vivre
ensemble. Le choix du conjoint ne peut

s Un marchand ambulant. Miniature sur par-
chemin extraite du Chansonnier Manesse.
Zürich. Vers 1340. Universitätsbibliothek,
Heidelberg, manuscrit 848, folio 64 recto
(digi.ub.uni-heidelberg.de).

Le poète Dietmar von Aist a pris l'apparence d'un
marchand ambulant pour approcher la dame dont
il est amoureux.
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plus être imposé par personne. L’enga-
gement des époux doit être connu de
tous et, pour cela, il doit se dérouler
devant des témoins au cours d’une
cérémonie officielle et publique. Dès
l’instant où le prêtre joint les mains des
fiancés, ceux-ci sont unis pour toujours
et doivent rester fidèles l'un à l'autre. En
agissant ainsi, l’Église veut rendre plus
solide et plus durable l’engagement des
époux, leur donner plus de force pour
fonder une famille stable et pour résister
aux tracas de la vie.

LA COURTOISIE

C'est au Moyen Âge que les hommes,
ceux du moins qui appartiennent à la
noblesse, commencent à se comporter
de façon plus respectueuse des
femmes.

À partir du XIIe siècle, les nobles
apprennent à être polis, aimables et
discrets lorsqu’ils sont en présence de
femmes. On dit d'eux qu'ils sont « cour-
tois », c'est-à-dire qu'ils agissent comme
doivent le faire les personnes qui fré-
quentent les cours royales ou princières.

Nos expressions «  faire la cour  »,
«  courtiser  » ou, tout simplement, se
conduire de manière « courtoise » con-
servent le souvenir de ce changement
dans les comportements de nos ancêtres.
Toutefois, les femmes du Moyen Âge,
même dans la bonne société, n'ont pas
les mêmes droits que les femmes
d'aujourd'hui. Elles restent soumises
aux hommes. Au fil de leur vie, elles
obéissent à leur père, puis à leur mari,
puis à leurs fils. Le mari, par exemple,
impose à sa femme son nom, son domi-
cile, son statut social. C'est lui qui gère
les biens familiaux, qui exerce l'autorité
sur les enfants. Sa femme ne peut rien
faire sans son accord. Cette situation
d’infériorité se maintiendra jusqu’au
XXe siècle. Elle est cependant atténuée
par la bonne entente des conjoints. La
femme apporte son aide à la ferme, à
l’atelier, à la boutique, etc. Son mari
respecte son travail et prête une oreille
attentive à ses conseils. En outre, dans
le cadre des croyances religieuses, la
femme est l'égale de l'homme face à
Dieu. Elle mérite donc le même statut
dans la société humaine.

LES PREMIÈRES LIBERTÉS
CIVIQUES

Entre 1100 et 1250 environ, les habi-
tants des villages et des villes de chez
nous obtiennent de leur seigneur des
«  libertés  ». Celles-ci, qui sont les
premières de notre histoire, s'éten-
dent ensuite à tous les habitants des
principautés.

Aux XIe et XIIe siècles, les seigneurs
accordent des libertés à leurs paysans.
Ces droits sont mis par écrit dans un
document appelé « charte ». En général,
les villageois sont autorisés à diriger
eux-mêmes leur village, à s'entendre
entre eux pour exploiter les terres, à
rendre eux-mêmes la justice, sauf les
cas graves qui restent l'affaire du sei-
gneur.
À la même époque, les habitants des
villes obtiennent eux aussi des libertés.
Un bourgmestre et des échevins dirigent
la cité, fixent et collectent les impôts
locaux, décident des travaux publics,
assure la justice. Le seigneur juge seu-
lement les crimes. Il se réserve aussi le
commandement de la milice urbaine.
Au XIVe siècle, en plus des chartes de
libertés des villageois et des citadins,
d'autres chartes accordent des libertés à
l'ensemble des habitants d'une même
principauté. Ces chartes, qu'on appelle

r Jean Van Eyck, Les Époux Arnolfini. Huile
sur bois. 1434. 82 x 60 cm. National Gallery,
Londres (commons.wikimedia.org).

Jean Van Eyck (1390-1441) est un des grands
peintres de notre histoire. Les spécialistes consi-
dèrent son portrait des Époux Arnolfini comme
l’un de ses chefs-d'œuvre. Ce tableau représente
le marchand italien Giovanni Arnolfini et sa
femme Giovanna Cenami. Originaires de la ville
de Lucques, près de Pise, les époux Arnolfini
s'installent à Bruges en 1420. En 1434, ils deman-
dent à Jean Van Eyck de réaliser un portrait d'eux
en couple. Ce tableau est une sorte de contrat de
mariage prouvant que les Arnolfini sont effecti-
vement mariés.
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par exemple Paix de Fexhe (1316) dans
la principauté  de Liège ou Joyeuse
entrée (1356) dans le duché de Brabant,
sont les lointains ancêtres de nos actuel-
les Constitutions.

L’UNIFICATION
DE NOS RÉGIONS

Nos régions sont longtemps émiettées
en principautés indépendantes et
même parfois rivales. Au XVe siècle,
les ducs de Bourgogne les réunissent
et leur imposent des institutions sem-
blables.

Jusqu'au début du XVe siècle, nos
régions sont composées de principautés
indépendantes les unes des autres : un
Liégeois ne se confond pas avec un
Brabançon, un Namurois avec un
Luxembourgeois. Il reste de nos jours
des traces de cette situation médiévale :
les Liégeois, par exemple, sont encore
très fiers de leur ancienne principauté.

On dit parfois d’eux qu’ils ont toujours
« l’esprit principautaire ».
Vers 1450, les principautés de nos
régions sont regroupées en un seul
ensemble appelé «  Pays-Bas bourgui-
gnons  ». Ce vaste territoire couvre le
nord de la France, le Grand-duché de
Luxembourg, la Belgique et les Pays-
Bas actuels. À la suite de mariages,
d'héritages, d'achats, etc. les ducs de
Bourgogne se retrouvent à la tête de la
plupart des principautés  – Flandre,
Namur, Brabant, Hainaut, Luxembourg,
etc. – qui sont devenues nos provinces.
Seule la principauté de Liège fait excep-
tion. Elle restera indépendante jusqu'en
1795.
Les ducs de Bourgogne imposent à
toutes les principautés de fonctionner
de la même façon. Chaque principauté
a désormais à sa tête un seul et même
prince, le duc de Bourgogne lui-même.
Dans chacune d'elles, le prince s'entoure
d'un conseil dont il choisit les membres.
Chaque principauté possède une assem-

blée réunissant les représentants de la
noblesse, du haut clergé et des grands
bourgeois. Sa fonction principale est de
voter l'impôt, ce qui lui permet de
donner un avis sur la politique menée
par le prince. Cette assemblée est une
forme ancienne de notre Parlement.

s Jean Wauquelin présente au duc de Bourgo-
gne Philippe le Bon le premier volume des
Chroniques de Hainaut. Miniature sur par-
chemin. 1448. Bibliothèque royale, Bruxel-
les, manuscrit 9242, folio 1 recto. D’après
C. Papeians, Le Moyen Âge, t. II (collection
Arts et civilisations), Bruxelles, Artis-Histo-
ria, 1992, p. 108.

Le manuscrit dans les mains, Jean Wauquelin
s'agenouille devant Philippe le Bon. Le duc,
debout son un dais, est entouré de ses conseillers
et des membres influents de la noblesse. L’ado-
lescent à ses côtés est son fils, le futur Charles le
Téméraire. La richesse des vêtements, le luxe du
décor, la solennité des attitudes soulignent
combien le prestige et l'autorité du duc de Bour-
gogne sont grands.
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LES UNIVERSITÉS

Les plus anciennes universités d'Eu-
rope datent du Moyen Âge. Les
méthodes d'enseignement mises au
point à cette époque sont la base de
celles que nous utilisons encore dans
nos écoles.

Jusqu'au XIIe siècle, l'enseignement
supérieur est donné dans les écoles des
monastères et dans celles des cathédra-
les. Les étudiants qui fréquentent ces
écoles sont surtout des religieux. Les
gens instruits de cette époque appartien-
nent presque tous à l'Église. Celle-ci
s'occupe seule de l'enseignement. Les
études ont pour but de mieux compren-
dre la Bible et les textes des auteurs
chrétiens.
À partir du XIIIe siècle, dans plusieurs
grandes villes d'Europe, des maîtres et
des étudiants s'associent pour fonder

une «  université  », c'est-à-dire une
communauté scolaire qui ne dépend
plus directement de l'Église. Ces univer-
sités accueillent les religieux, mais aussi
les laïques désireux de faire des études
supérieures.
Les universités sont organisées en plu-
sieurs facultés. Les étudiants commen-
cent leurs études par la faculté des arts.
Celle-ci assure les connaissances de
base. Les étudiants ont ensuite le choix
entre la théologie, le droit canon, le
droit civil et la médecine. Comme
aujourd'hui, pour obtenir un diplôme, il
faut réussir des examens d'année en
année. Il faut aussi rédiger un travail de
fin d'études et le défendre en public.
Dans les universités du Moyen Âge, les
professeurs mettent au point une
méthode d'enseignement nouvelle et
originale. Cette méthode est toujours
utilisée dans nos écoles. Au point de

départ d’une leçon, il y a une question.
Pour y répondre, il faut consulter les
ouvrages écrits par les spécialistes du
sujet. Cette lecture entraîne une discus-
sion. À la fin de celle-ci, le professeur
établit une conclusion. L'étudiant doit
apprendre cette conclusion et être
capable d'appliquer la méthode qui a
permis de répondre à la question de
départ.

LE MACHINISME

Au Moyen Âge, nos ancêtres com-
mencent à faire usage de machines.
Ils perfectionnent des inventions
anciennes et découvrent des techni-
ques nouvelles dont certaines sont
toujours utilisées.

Pendant longtemps, les hommes utili-
sent uniquement la force des animaux
pour porter et déplacer des objets
lourds. À partir de l'an 1000 environ, ils
apprennent à mieux se servir de cette
force animale. Par exemple, le collier
fixé sous la gorge du cheval est rem-
placé par un collier qui s'appuie sur ses
épaules. L'animal peut ainsi tracter des
charges plus lourdes sans s'étrangler.
Des fers protègent ses sabots et l'aident
à se tenir debout plus fermement. Les
attelages sont tirés par des chevaux
placés en file et non plus en ligne, ce
qui augmente leur efficacité.
Nos ancêtres utilisent davantage la force
des cours d'eau. Nos régions possèdent
des rivières aux eaux abondantes. Elles
s'équipent un peu partout de moulins à
eau. Déjà connus au temps des Gallo-
Romains, ces moulins sont actionnés
par des roues à aubes. Le mouvement
de la roue fait tourner des engrenages
qui entraînent les meules servant à
moudre le grain. Il peut aussi faire
tourner des courroies qui actionnent des
machines  : scie, soufflets de forge,

v Un cours d'université au Moyen Âge. Minia-
ture sur parchemin extraite de Cicéron, De
inventione rhetoricae. Vers 1490. Universi-
teitsbibliotheek, Gand, manuscrit 10, folio 37
verso. D’après M.  Smeyers, L’art de la
miniature flamande du VIIIe au XVIe siècle,
Tournai, La Renaissance du Livre, 1998,
p. 12.

Le maître est assis sur un siège à haut dossier et
accoudoirs surmonté d'un dais et placé sur une
estrade. Les étudiants, d’âges variés, sont instal-
lés en contrebas, sur des bancs. Les murs de la
salle de cours sont recouverts de boiseries qui
forment des étagères à livres. Le maître expose
ce qu’il faut savoir. Les étudiants l’écoutent
attentivement.
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marteaux pour battre le fer ou fouler les
draps, etc.

LA MESURE MÉCANIQUE
DU TEMPS

Notre manière de déterminer l’heure
et de calculer les années vient direc-
tement de l’époque médiévale.

Jusqu'au XIIIe siècle, les journées sont
découpées à la manière romaine. Les
heures ont une durée inégale. La nuit,
elles sont plus longues en hiver et plus
courtes en été. Le jour, elles sont plus
courtes en hiver et plus longues en été.
Les instruments de mesure du temps
sont encore ceux du monde antique.
Nos ancêtres utilisent des cadrans solai-
res pour connaître l'heure, des sabliers,
des chandelles graduées, des vases à
écoulement d’eau pour calculer le temps
qui passe. À partir du XIVe siècle, grâce
à l'invention de l'horloge mécanique, la
mesure des heures devient plus précise.
Le jour et la nuit sont découpés en
périodes de durée égale. Ces heures de
soixante minutes, qui sont toujours les
nôtres, sont communiquées aux citadins
par les cloches des beffrois. Sur ceux-ci
ou sur la façade des hôtels de ville est
installé un cadran d’horloge visible de

tous. À la suite de cette mécanisation
du temps, les gens apprennent à vivre
et à travailler autrement, selon des
horaires plus stricts qui annoncent ceux
que nous connaissons.
Avant que le christianisme ne trans-
forme les mentalités, nos ancêtres pen-
saient que le temps était cyclique et que
les époques revenaient périodiquement
à la manière des saisons. L'Église leur
enseigne que le temps a un début et une
fin. Entre ce commencement et cet
accomplissement se situe un événement
majeur : l'Incarnation. L'homme médié-
val prend l'habitude de classer les évé-
nements historiques «  avant  » et
« après » la naissance de Jésus-Christ,
et non plus à partir de la date légendaire
de la fondation de la ville de Rome. Il
crée ainsi ce qu’on appelle «  l’ère
chrétienne  », la nôtre. Il rompt aussi
avec la tradition antique de l’éternel
retour et définit un temps linéaire,
continu et irréversible, comme nous.

LA LITTÉRATURE
EN LANGUE POPULAIRE

Au Moyen Âge, la littérature savante
est écrite en latin, langue des person-
nes instruites. La plupart des gens ne
comprennent pas le latin. Pour eux

est rédigée une littérature en langue
populaire.

Dès le début du XIIe siècle, une littéra-
ture s'adresse à la noblesse. Les chan-
sons de geste et les romans de
chevalerie sont des récits pleins de
merveilleux et de fantastique qui racon-
tent les exploits de guerriers exception-
nels. Au XIIIe siècle, les troubadours et
les trouvères vont de cours princières
en châteaux pour y déclamer des
poèmes d'amour. Au XIVe siècle, des
écrivains, ancêtres de nos journalistes,
racontent les événements de leurs temps
en veillant à mettre en valeur les grands
personnages afin de leur plaire.

r Horloge mécanique. Miniature sur parchemin
extraite de Henri Suso, Horologium Sapien-
tiae (L’Horloge de Sagesse). Vers 1450.
Bibliothèque royale, Bruxelles, manuscrit IV
111, folio 13 verso (détail). D’après La
librairie de Bourgogne, Bruxelles, Cultura,
1970, planche 12.

La Sagesse, représentée par une dame, dicte à
Henri Suso ce qu’il doit écrire. Pour réaliser
l’image, le miniaturiste s’est inspiré du titre de
l’ouvrage : L’horloge de Sagesse. Il situe Dame
Sagesse au milieu de mécanismes d’horlogerie.
Il rappelle ainsi que Dieu est maître du temps et
souligne que l’homme est soumis à la régularité
de ce temps qui passe et ne revient jamais.
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Vers la fin du XIIe siècle, les bourgeois
disposent d'une littérature conçue pour
eux. Les fabliaux, par exemple, se
moquent des religieux, des seigneurs et
des paysans. Les premières pièces de
théâtre se jouent au pied des cathédra-
les. Les thèmes sont d'abord la vie de
Jésus, de Marie, des apôtres et des
saints. Un théâtre non religieux se
développe ensuite. Il fait une grande
place aux farces.
À partir du XIVe siècle, il existe égale-
ment une littérature pieuse en langue
populaire. Des chrétiens instruits
mettent par écrit leurs réflexions reli-
gieuses. Ces textes inquiètent l'Église,
qui les interdit, car elle pense que les
fidèles ne sont pas capables de com-
prendre seuls l’enseignement de Jésus-
Christ et qu'ils ont besoin pour cela de
l'aide des prêtres.

L’ART ROMAN
ET L’ART GOTHIQUE

De nombreux bâtiments construits au
Moyen Âge embellissent toujours nos
villages et nos villes. Ils se répartis-
sent en deux grands styles artisti-
ques : le roman et le gothique.

Pendant l'âge roman, aux XIe et XIIe
siècles, les grandes œuvres d'art se
trouvent surtout dans les campagnes.
Les belles églises sont celles des
abbayes. Elles renferment souvent les
restes d'un saint dont on dit qu'il fait des
miracles. Leur architecture est pensée
pour faciliter la circulation des pèlerins
qui viennent prier près du tombeau. Les
maçonneries sont robustes, car elles
portent des voûtes pesantes, en forme
de demi-cylindre ou en arête. Les murs
sont épais. Les fenêtres sont petites.
Pour faire connaître aux fidèles les
événements importants de l'histoire
sainte, des fresques sont peintes sur les
murs et les plafonds, des sculptures sont
taillées dans les chapiteaux des colon-
nes et des piliers, ainsi qu'aux tympans
des portes.
Pendant l'âge gothique, aux XIIIe et
XIVe siècles, les grandes œuvres d'art
se trouvent surtout dans les villes. À
cette époque, une idée religieuse nou-
velle s’impose : Dieu est lumière. C’est
ainsi qu’il noue contact avec les
hommes. L'architecture des églises
essaie de capturer la lumière. Les archi-
tectes ouvrent de grandes fenêtres dans
les murs. Pour cela, ils doivent rendre
les maçonneries plus légères et inven-

tent les voûtes d'ogive. Grâce à celles-
ci, ils peuvent élever les murs plus hauts
et y percer des verrières. Ces verrières
sont fermées par des vitraux. L'histoire
sainte, qui se lisait auparavant sur les
murs, se raconte maintenant sur les
fenêtres.
À la fin du Moyen Âge, les monuments
civils se multiplient  : hôtels de ville,
beffrois, halles, demeures seigneuriales,
etc. Ces édifices sont eux aussi, le plus
souvent, construits en style gothique.

s Nef romane de la cathérale de Tournai.
D’après J. Dumoulin et J. Pycke, Tournai. La
cathédrale Notre-Dame et son trésor, Tour-
nai, 1990. Photographie J. Piron.
Chœur gothique de la cathédrale de Tournai.
D’après Un passé pour 10 millions de Belges,
Bruxelles, Artis-Historia, 1983, fiche 198.
Photographie J.-J. Rousseau.

La cathédrale de Tournai est une œuvre impor-
tante de l'architecture médiévale de nos régions.
Elle offre l'avantage d'être à la fois romane et
gothique. On peut y voir en même temps les
caractéristiques des deux grands styles architec-
turaux du Moyen Âge. La chronologie est la
suivante : mise en chantier de la nef romane vers
1120-1140, construction du chœur gothique à
partir de 1243.
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LES MANIÈRES DE CROIRE
ET DE PRIER

Les manières actuelles de croire et de
prier des chrétiens de chez nous se
sont formées principalement au
Moyen Âge.

Beaucoup de croyances et de prières
chrétiennes actuelles remontent à l'épo-
que médiévale. Les gestes habituels de
piété (signes de croix, mains jointes,
génuflexions, etc.) datent de cette
époque. Le plan des églises, leur déco-
ration, les premières formes de musique
sacrée (chant grégorien, polyphonie,
etc.) apparaissent aussi en ce temps-là.
Il en est de même du culte des saints,
des processions, du purgatoire, des
sacrements, des livres de prières en
langue populaire, etc. De nombreux
ordres religieux (bénédictins, cister-
ciens, dominicains, franciscains, etc.)
fondés à cette époque existent toujours.
Du Moyen Âge viennent également

l'obligation du célibat des prêtres, le
rôle du pape comme chef unique de
l'Église catholique, etc.
Pour nos ancêtres du Moyen Âge,
l’existence du bien et du mal a pour
origine la lutte qui oppose Dieu et le
diable. Le diable est un ange qui s'est
révolté contre Dieu en emmenant ses
compagnons, les démons. On peut le
comparer à un noble puissant, entouré
de ses vassaux, qui refuse d'obéir au roi
et qui tente de prendre sa place. Cette
façon de penser a survécu jusqu’à nos
jours dans la foi des humbles.
L’image traditionnelle de Dieu est aussi
d'origine médiévale. La Bible affirme
que Dieu a créé l'homme à sa ressem-
blance. Nos ancêtres imaginent Dieu
sous les traits d'un vieillard assis sur un
trône, comme un empereur ou un roi,
contemplant la terre du haut du ciel.
Cette représentation se retrouve encore
dans nos illustrations naïves.

LA CRISE DE L’ÉGLISE

La crise de l’Église ne date pas d’au-
jourd’hui. Déjà au Moyen Âge,
l’Église répondait mal aux attentes
des fidèles.

L’Église médiévale est puissante,
influente et riche. Elle domine la

r Roger de le Pasture, Les Sept Sacrements.
Huile sur bois. Vers 1450. 200 x 97 et 119 x
63 cm. Koninklijk Museum voor Schone
Kunsten, Anvers (commons.wikimedia.org).

Pour les catholiques, il existe sept sacrements. Ils
sont mis en ordre au XIIIe siècle. Le peintre
tournaisien Roger de le Pasture (1399-1464),
connu sous le nom flamand de Rogier van der
Weyden, les a illustrés dans un tableau célèbre.
Celui-ci, en trois parties, décorait l'autel de la
chapelle privée de l'évêque de Tournai. On y voit
successivement, de gauche à droite : le baptême,
la confirmation, la confession, l’eucharistie (au
centre), l’ordre, le mariage et l’extrême-onction.
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société, qui est alors entièrement chré-
tienne. Elle demande aux fidèles de
pratiquer au mieux l’enseignement de
Jésus-Christ dans leur vie de tous les
jours, d’être humbles et pieux, vertueux
et charitables, mais beaucoup de ses
chefs vivent dans le luxe, se conduisent
mal, se comportent de façon autoritaire.
Déçus, certains chrétiens cherchent par
eux-mêmes une meilleure façon de
vivre leur foi. Cela déplaît à l’Église,
qui considère les personnes insoumises

comme des hérétiques, les poursuit
devant ses tribunaux de l’Inquisition et
les punit sévèrement.
Au XIIIe siècle, la situation s’aggrave.
Les mouvements contestataires se mul-
tiplient. L’un d’entre eux exerce une
forte influence : celui des frères francis-
cains. Pour leur chef, François d’Assise
(1182-1226), la cupidité et l’esprit de
domination sont les deux causes princi-
pales du malheur des hommes. Lui-
même et ses disciples vivent pauvre-

ment et humblement, à la manière de
Jésus-Christ, parmi le petit peuple des
campagnes et des villes. Ils refusent de
s’enfermer dans de riches monastères
et suppriment au sein de leur ordre les
différences entre laïques et religieux,
entre riches et pauvres, entre puissants
et faibles.
Le pape de l’époque, Innocent III
(1198/1216), prend conscience du
risque d’éclatement qui menace
l’Église. Il s’efforce de ramener vers
elle les mouvements contestataires, en
particulier celui de François d’Assise.
La crise de l’Église connaît alors une
accalmie, mais celle-ci est temporaire.
Elle recommencera avec plus de force
encore durant le XVIe siècle.

v Exécution d’hérétiques à Paris au Moyen
Âge. Miniature sur parchemin extraite de
J. Fouquet, Grandes chroniques de France.
Vers 1450. Bibliothèque nationale, Paris,
manuscrit français 6465, folio 236
(commons.wikimedia.org).

L’Église médiévale ne tolère pas la contestation
et la désobéissance. En 1209, les disciples
d’Amaury de Chartres, un religieux considéré
comme hérétique, sont brûlés sur un bûcher
dressé à l’extérieur de l’enceinte de Paris (visible
à l’arrière-plan), non loin du gibet où sont pendus
les criminels. L’exécution a lieu en présence du
roi de France Philippe Auguste (1180/1223) et
de hauts responsables religieux et civils.
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Georges de la Tour (1593-1652), Le nouveau-né.
Huile sur toile. 1645. 76 x 91 cm. Musée des
Beaux-Arts, Rennes.

Deux femmes portent un regard d’une grande
tendresse sur un nouveau-né.

Apports décisifs
des Temps modernes

de 1450 à 1750
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LES PREMIERS
EMBELLISSEMENTS URBAINS

À partir du XVIIe siècle, certains
quartiers sont modernisés dans les
grandes villes de nos régions. Ces
modernisations ont pour but d’em-
bellir et d’assainir le cadre de vie
d’un roi ou d’un prince.

Les villes de nos régions conservent
longtemps leur aspect médiéval,
souvent même jusqu’au XIXe siècle.
Les maisons ne sont pas bien alignées
le long de la voirie. Les rues sont
étroites, courtes et sinueuses. Beaucoup
sont encore des chemins de terre pous-
siéreux l’été et boueux l’hiver. Il y fait
sale. Des ordures traînent sur le sol et
dans le creux des rigoles.
Dès le XVIe siècle, les autorités com-
munales demandent de mieux aligner
les constructions. Les rues principales
sont pavées et les immondices sont
ramassées de temps à autre.
Il faut cependant attendre le XVIIe
siècle pour voir les premières moderni-
sations. Dans quelques grandes villes,
certains quartiers sont transformés pour
les rendre plus beaux et plus propres.
On y ouvre une place de forme géomé-
trique au milieu des vieilles maisons.
On y trace une avenue large et droite,
bien pavée, bordée d’arbres, décorée de
fontaines. Autour de cette place ou le

long de cette avenue, on construit de
beaux immeubles privés et publics
utilisant la même architecture et la
même décoration. À proximité, on
aménage un parc offrant des promena-
des ombragées, des bassins munis de
jets d’eau, etc. C’est habituellement un
roi ou un prince qui décide ces transfor-
mations, car il souhaite vivre dans un
environnement plus agréable. Il veut
aussi, en embellissant sa capitale,
montrer qu’il est riche et puissant.

LES PREMIÈRES CITÉS
SOCIALES

Plusieurs de nos villes possèdent
encore des ensembles d’habitations
populaires datant des Temps mo-
dernes : les béguinages. Ils sont, par
certains aspects, les ancêtres de nos
cités sociales et de nos cités jardins.

Les béguinages sont habituellement
situés en dehors des centres-villes, à la
limite de l’enceinte urbaine. Ils sont
entourés par un mur de clôture qui
sépare ses habitants de ceux des quar-
tiers voisins. Ils accueillent des femmes
célibataires ou veuves – appelées
« béguines » – qui vivent pauvrement,
de manière pieuse et qui gagnent un peu
d’argent en faisant de petits travaux

ménagers pour les gens des environs :
lessive, repassage, couture, etc.
Dans les béguinages, les maisons sont
bâties selon un même modèle et avec
les mêmes matériaux, ce qui réduit les
frais de construction. La plupart sont
mitoyennes. Elles possèdent une cou-
rette ou un jardinet. Leur plan est très
simple  : une pièce avant et une pièce
arrière. L’une sert de séjour et de lieu
de travail, l’autre de cuisine et de
chambre à coucher. Certaines maisons
plus grandes ont un étage qui présente
la même disposition que le rez-de
chaussée.
Outre les maisons individuelles, il
existe aussi des demeures collectives où
habitent les personnes les plus dému-

s Joachim Zinner, Plan du quartier royal de
Bruxelles. Vers 1780. Archives générales du
Royaume, Bruxelles (Cartes et plans manus-
crits, 41). D’après Architecture du XVIIIe
siècle en Belgique, Bruxelles, Racine, 1998,
p. 150.

L’aménagement du quartier concerne à la fois la
place (à droite du plan) et le parc (au centre). Le
parc, dessiné par l’autrichien Joachim Zinner,
est ouvert au public en 1775. Il est organisé de
manière régulière, « à la française », et donne
aux zones bâties de longues perspectives arbo-
rées. Il est encadré par des rues bordées d’immeu-
bles de style néoclassiques. C’est, dès son
ouverture, un lieu de promenade apprécié des
Bruxellois.
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nies et celles qui ne peuvent pas rester
seules. On y trouve des pièces commu-
nes et des chambrettes individuelles.
Les béguinages comportent plusieurs
bâtiments à usage collectif. Ils possè-
dent une église, une infirmerie, une
ferme, une boulangerie, une brasserie,
etc. Les béguines entretiennent aussi un
potager, un verger, un jardin aux plantes
médicinales, etc.

LE CHÂTEAU DE PLAISANCE

Le patrimoine monumental de nos
régions compte un certain nombre de
châteaux transformés ou construits
aux Temps modernes.

Le perfectionnement de l'artillerie prive
les châteaux forts médiévaux de leur
rôle militaire. Dès le XVe siècle, leurs

propriétaires en font des résidences. Les
douves se transforment en étangs et les
berges en jardins. Les tours et les cour-
tines sont percées de fenêtres et couver-
tes de toitures. Le donjon est aménagé
pour le rendre moins inconfortable : il
est mieux éclairé, mieux aéré, mieux
chauffé et bien meublé.
À partir du XVIe siècle, un nouveau
type de château fait son apparition : le
château de plaisance. Au départ, ce

château conserve un aspect médiéval :
tourelles, douves, pont-levis, etc. Assez
vite, il ne comporte plus qu'un seul
bâtiment disposé de part et d'autre d'une
entrée monumentale. Les façades sont
munies de hautes fenêtres rectangulai-
res. Les toitures sont mansardées ou
dissimulées derrière une balustrade
décorative. À l’intérieur, les belles
pièces sont dotées de parquets, de murs
peints, d’élégantes cheminées en
marbre, de plafonds ornés de moulures,
etc.
Le château de plaisance est situé au
milieu d'un parc agrémenté de bosquets,
de sentiers, de parterres, de pavillons,
de bassins, de statues, etc. Une grande
allée plantée d’arbres majestueux se
dirige vers une cour d’honneur soigneu-
sement pavée et fermée par de belles
grilles en fer forgé. Le château de
plaisance n’est pas seulement une rési-
dence de luxe, c’est aussi une demeure
de prestige. À travers lui, son proprié-

v Le béguinage de Louvain. Dessin colorié de
Pierre de Bersaques (détail). Vers 1600.
Archives de l’université, Louvain. Album de
Croÿ, manuscrit 2414, folio 10 recto. D’après
Béguinages de Belgique, sous la dir.
d’A.  d’Haenens, Bruxelles, Artis-Historia,
1979, p. 72.

Fondé vers 1230, reconstruit au XVIIe siècle, le
grand béguinage de Louvain a conservé l’aspect
d’une petite ville d’autrefois. Il se compose d’une
soixantaine de maisons rassemblées près d’une
église. Occupé par des béguines jusqu’en 1800,
il accueille ensuite des gens modestes et des
personnes âgées. En 1960, le quartier, en mauvais
état, est racheté par l’université et entièrement
restauré. Il est aujourd’hui habité par des profes-
seurs et des étudiants.

w Château de Seneffe. Façade principale. 1765.
Situation actuelle.

Le château de Seneffe a été construit au milieu
d’un vaste parc à la demande de Julien Depestre,
comte de Seneffe, un homme d’affaires anobli. En
1762, celui-ci décide de bâtir une demeure digne
de sa fortune et de son rang. Il fait appel pour
cela au meilleur architecte de l’époque, Laurent
Benoît Dewez (1731-1812). Racheté par l’État en
1969, le château de Seneffe a été restauré de 1975
à 1995 et, depuis 2004, son parc a retrouvé son
aspect de la fin du XVIIIe siècle.
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taire, aristocrate ou grand bourgeois,
affirme son importance dans la société.

L’HÔTEL DE MAÎTRE

Au XVIIe siècle, les belles maisons
citadines deviennent des habitations
plus confortables où les espaces
publics et privés sont mieux séparés.
Elles sont les modèles des demeures
bourgeoises des XIXe et XXe siècles.

À partir du XVIIe siècle, les belles
maisons citadines perdent leur aspect
médiéval. Le logis n’est plus à front de
rue. Une cour d'honneur le précède. Elle
est fermée par un mur muni d’un portail
monumental. De part et d’autre, des
communs servent d’écuries et de
remises aux voitures. Derrière la maison
s'étend un jardin agrémenté de parterres
fleuris, de bassins, de statues.
Par souci d’intimité, les lieux accessi-
bles aux visiteurs et ceux réservés à la
famille sont séparés. Les pièces ne
s’ouvrent plus les unes sur les autres,
en enfilade. La circulation se fait par
des couloirs et des paliers. Les pièces
se spécialisent. Le séjour se divise en
salle à manger et en salon. Les cham-
bres sont plus petites et plus nombreu-
ses. Parents et enfants ne dorment plus
ensemble. Des pièces nouvelles appa-
raissent. Un boudoir, par exemple, est
accolé à la chambre principale. Le
maître ou la maîtresse de maison s'y
retire pour rédiger sa correspondance,
tenir ses comptes, lire, prier. Plus rare-
ment, l’habitation est équipée d'une
salle de bain et de toilettes.

La qualité et la beauté du décor sont une
priorité plus encore que le confort. Les
sols sont carrelés, dallés ou recouverts
de parquets. Les murs sont habillés de
papiers peints, de tissus, de lambris. Ils
sont égayés par des tableaux et des
portraits de famille. Les plafonds, ornés
de moulures, sont munis de lustres. Les
pièces principales, éclairées par de
hautes fenêtres, possèdent une chemi-
née surmontée d’un grand miroir. Sur
la tablette sont posés des chandeliers,
des vases, une pendule. Des meubles
variés et cossus équipent les différentes
pièces et en spécialisent la fonction.

LE MOBILIER DOMESTIQUE

À partir du XVIe siècle, les maisons
s’équipent de meubles variés, fixes et
réservés à un usage précis. Beaucoup
d’entre eux annoncent les nôtres.

Jusqu’à la fin du Moyen Âge, le mobi-
lier domestique est rudimentaire : quel-
ques bancs, quelques coffres, des
planches posées sur des tréteaux en
guise de table. Vers 1500, le mobilier

se diversifie et se spécialise. L'armoire
remplace le coffre. Elle se transforme
en buffet dans la salle à manger, en
garde-robe dans la chambre, en
commode dans le salon. La chaise et le
fauteuil remplacent le banc. Les petits
meubles se multiplient. La vitrine met
en valeur les beaux objets familiaux. Le
secrétaire, avec son plan de travail et
ses tiroirs, renferme les papiers de
famille et le matériel d’écriture. L’hor-
loge murale égrène le temps et sonne
les heures. La coiffeuse, munie d’un
miroir, est réservée à la toilette de la
maîtresse de maison. Dans la chambre,
le lit se fait monumental. Il s’isole par
un baldaquin qui le protège des courants
d'air et en augmente l’intimité. Ces
meubles, dont certains sont volumineux
et lourds, occupent une place fixe dans
la maison et leur présence indique la
fonction de la pièce.
Longtemps taillés par les charpentiers,
les meubles sont désormais fabriqués
par les ébénistes. Ils n’ont plus seule-
ment une utilité pratique. Ils doivent
embellir la demeure. D’abord peints, ils
sont cirés ou vernis à partir du XVIIe
siècle. En raison de leurs formes et de
leurs ornementations, ces meubles
acquièrent un style qui permet
aujourd’hui de les reconnaître et de les
dater.

LES NOUVEAUX ALIMENTS

De nouveaux aliments et des boissons
nouvelles, que nous apprécions tou-
jours, sont consommés chez nous à
partir des Temps modernes. Plu-
sieurs procédés de conservation de la
nourriture remontent aussi à cette
époque.

Des légumes et des fruits tels que
l'aubergine, le chou-fleur, l'épinard,
l'abricot, la pêche, la prune, etc. ne sont
pas originaires de nos régions. Ils vien-
nent d'Orient. Ils sont connus chez nous
à partir du Moyen Âge, mais leur
culture ne débute vraiment qu'aux XVe-
XVIe siècles.
Après la découverte de l'Amérique par
les Européens, en 1492, de nouveaux
aliments, inconnus jusqu’alors, sont
consommés chez nous : ananas, courge,
haricot, tomate, pomme de terre, maïs,
chocolat.
Aux Temps modernes, des boissons
traditionnelles sont améliorées et des
boissons nouvelles font leur apparition.
Jusqu'au XVIIe siècle, le vin se boit
jeune, car il devient vite aigre. L'utilisa-
tion de bouteilles bouchonnées permet

s Hôtel de Groesbeeck-de Croix, Namur. 1750-
1753. Façade arrière construite en 1605 et
modernisée en 1751. Elle donne sur une cour
et un jardin à la française. Situation actuelle.

Ce vieil immeuble médiéval qui appartenait aux
moines de l’abbaye de Villers-la-Ville est racheté
en 1688 par la famille de Groesbeeck-de Croix et
reconstruit dans le style architectural de l’épo-
que. Acquis par la ville de Namur en 1935, il est
conservé dans son état du XVIIIe siècle.
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une meilleure conservation. C'est alors
que naissent les grands crus dont beau-
coup existent toujours. L'utilisation du
houblon donne à la bière le goût que
nous aimons aujourd'hui. Produit à base
de jus de pomme, le cidre connaît un
succès grandissant à partir du XVIe
siècle. Trois boissons nouvelles chan-
gent les habitudes de vie de nos ancê-
tres. Dès 1520, le chocolat, venu du
Mexique, est bu mélangé à du lait. Le
thé, ramené de Chine, devient une
boisson très appréciée à partir des
années 1720. Le café, originaire des
pays arabes, déjà connu vers 1615, est
consommé de façon courante vers 1750.

Pour éviter que les aliments ne pourris-
sent, nos ancêtres les sèchent (légumes,
fruits, herbes aromatiques), les fument
(viande, poisson), les salent (viande,
poisson, beurre), les sucrent (fruits), les
enrobent de graisse (volaille), etc.
Toutes ces techniques de conservation
sont à l'origine de nombreuses spéciali-
tés culinaires dont nous nous régalons
encore de nos jours : charcuteries,
fromages, confits, confitures, etc.

LE SAVOIR-VIVRE

Nos règles de politesse prennent
forme au début des Temps modernes,
notamment celles qui concernent les
soins du corps.

Jusqu'à la fin du Moyen Âge, tout le
monde, y compris les nobles, se com-
porte d'une manière qui nous semblerait
aujourd'hui impolie et malpropre. Nos
ancêtres mangent avec les doigts. Ils
font des renvois et des vents en public.
Ils crachent n'importe où. Ils se mou-
chent avec les mains. Ils partagent leur

paillasse avec d'autres clients dans les
auberges et avec d'autres malades dans
les hôpitaux. Ils se montrent nus. Ils
font leurs besoins naturels sans discré-
tion. C'est à partir du XVIe siècle que
se forment les règles de savoir-vivre qui
sont devenues les nôtres : se moucher
discrètement, avoir un lit à soi, se
comporter avec pudeur, faire ses
besoins naturels à l'abri des regards, etc.
Le savoir-vivre est d'abord pratiqué
dans les cours princières. Il est ensuite
adopté par la bourgeoisie puis par tout
le monde. La vie d'un prince et de son
entourage se déroule comme une pièce
de théâtre. Le courtisan se donne en
spectacle. Il tente d'attirer l’attention du
souverain pour obtenir ses faveurs : un
emploi, un revenu, un logement, etc. Il
sait qu'il n'est pas jugé seulement sur
ses actes, mais aussi sur sa façon de se
tenir et de parler. Il veille donc à tou-
jours avoir les gestes et les paroles qui
conviennent, à table comme au salon, à
la promenade comme à la chasse. Ainsi
se forme une société où la manière de
se comporter en public doit respecter
des règles précises. Celles-ci sont
encore pratiquées aujourd’hui par les
personnes bien éduquées.

LES ROUTES NATIONALES

Dans nos régions, les premières
routes modernes sont construites au
début du XVIIIe siècle. Elles sont les
ancêtres de nos routes nationales
actuelles.

C’est au début du XVIIIe siècle que
sont construites les premières véritables
routes modernes. Ces routes sont droi-
tes, larges, pavées, bordées de fossés et
d'arbres. Partant de la capitale, elles se
dirigent vers les villes principales, puis
de celles-ci vers les villes secondaires.
Des ingénieurs sont chargés de leur
construction et des cantonniers de leur
entretien.
Ces nouvelles routes servent aux dépla-
cements des fonctionnaires et des mili-
taires, mais leur rôle le plus important
est économique. En reliant les villes
entre elles et en traversant de nombreux
villages, elles facilitent les échanges
commerciaux. Elles permettent à l'agri-
culture et plus tard à l'industrie de se
développer et de se spécialiser.
Grâce à ces routes nouvelles, les
voyages deviennent plus rapides, plus
sûrs, moins pénibles. En 1700, il faut
trois à quatre jours pour se rendre de
Bruxelles à Paris et trois à quatre semai-
nes pour aller de chez nous jusque dans

r François Boucher, Le Déjeuner. Huile sur
toile. 1739. 81,5 × 61,5 cm. Musée du
Louvre, Paris (commons.wikimedia.org).

Le peintre François Boucher (1703-1770) se met
en scène avec sa femme et ses enfants dans un
tableau représentant une famille à l'heure du
petit-déjeuner. On ignore la nature exacte de ce
que boivent les convives, mais il s'agit sans doute
d'une boisson nouvelle : café, thé ou chocolat.
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le sud de la France. Vers 1800, après la
construction des routes modernes, la
durée de ces trajets est réduite de moitié.
À partir de 1750, les coches, qui circu-
laient de façon irrégulière, sont rempla-
cés par les diligences qui respectent des
horaires et des itinéraires précis. C'est
la naissance de nos premiers réseaux de
transport en commun.

LES MANUFACTURES

Durant les Temps modernes, l’écono-
mie de nos régions passe peu à peu
d'une production artisanale à une
production préindustrielle. L’atelier
fait place à la manufacture, ancêtre
de l’usine.

À la fin du Moyen Âge, certains pro-
duits étaient déjà fabriqués dans des
ateliers situés en dehors des villes.
C'était le cas, par exemple, des textiles.
Cette manière de produire se développe
au XVIIe siècle. Certains entrepreneurs
concentrent des travailleurs en un même
endroit, voire dans un même bâtiment.

Ainsi se forment ce qu’on appelle des
manufactures.
À cette époque, la pensée économique
dominante – le mercantilisme – affirme
que la quantité d’argent que possède un
État fait sa richesse et sa puissance.
Pour attirer l’argent, l’État doit augmen-
ter ses exportations tout en réduisant ses
importations. La création des manufac-
tures aide à atteindre ce but. Les manu-
factures permettent de fabriquer plus,
plus vite, mieux et moins cher, et ainsi
de concurrencer les produits étrangers.
Au départ, ces établissements se spécia-
lisent dans la fabrication d'articles de
luxe (tapisseries, porcelaines, glaces,
etc.), mais assez vite ils fabriquent aussi
des objets plus ordinaires.

Les travailleurs des manufactures ont
un statut social moins avantageux que
celui des artisans des villes. Ils dépen-
dent du bon vouloir de leur patron qui
décide seul des conditions d'embauche,
de travail, de salaire, de renvoi. Ils ne
peuvent plus compter sur la protection
et l’aide des métiers. Sans défense,
beaucoup connaissent la misère, situa-
tion qui annonce celle des ouvriers du
XIXe siècle.

LE CAPITALISME MARCHAND

Le désir de gagner beaucoup d’ar-
gent est de plus en plus fort dans nos
régions durant les Temps modernes.
Cette mentalité capitaliste caractérise
désormais l’activité économique des
gens de chez nous.

Créer des entreprises devient une prio-
rité. Pour cela, il faut rassembler de

r Jean de Beyer, La pointe du Grognon à
Namur. Lavis (détail). 1740. Musées royaux
des Beaux-Arts, Bruxelles. D’après Namur.
Le site. Les hommes. De l’époque romaine
au XVIIIe siècle, Bruxelles, Crédit communal
de Belgique, 1988, p. 192.

Au premier plan, au confluent de la Sambre et de
la Meuse, on aperçoit les deux principaux modes
de transport, routier et fluvial, qui étaient en
usage dans nos régions avant l'époque indus-
trielle.

s Léonard de France, Visite à la manufacture
de tabac. Huile sur bois. 1787-1788. 48 x
65 cm. Musée de l’Art wallon, Liège. D’après
L. Sabatini, Le Musée de l’art wallon (collec-
tion Musea Nostra, 7), Bruxelles, Crédit
communal de Belgique, 1988, p. 52. Photo-
graphie H. Maertens.

Le développement des activités préindustrielles
est précoce dans le Pays de Liège. Dès le XVIe
siècle, on y exploite le charbon, on y travaille le
fer, le verre, la laine. Les premières manufactures
apparaissent au début du XVIIe siècle  : armes,
clous, draps, cuirs, papiers, etc. Le peintre lié-
geois Léonard de France (1735-1805), réputé
pour ses scènes de la vie quotidienne, a visité
plusieurs de ces manufactures. Il a réalisé des
tableaux montrant leur activité et dépeignant les
conditions de travail des ouvriers.
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grosses sommes. Or, jusqu'au XVIIe
siècle, les personnes qui possèdent de
l’argent achètent des terres. Cet argent
n’est donc pas disponible pour les affai-
res. Une modernisation de l’épargne et
du crédit est nécessaire. Dans ce but, les
pouvoirs publics créent une banque
centrale qui veille à la bonne qualité de
la monnaie. Mis en confiance, les épar-
gnants acceptent de déposer leur argent
dans les banques locales. Celles-ci dis-
posent de sommes suffisantes pour
accorder des prêts aux entrepreneurs.
Dès qu’une entreprise prend de l'impor-
tance, il faut trouver encore plus d’ar-
gent pour lui permettre de se
développer. C'est pour répondre à ce
besoin que la Bourse, qui était à l’ori-
gine un lieu d’échange de marchandi-
ses, devient un marché financier. Le

capital d'une entreprise est divisé en un
certain nombre de « parts  », appelées
aussi « actions », qui sont introduites en
Bourse, c'est-à-dire vendues au public.
Cette manière de collecter de l’argent
est adoptée par les grandes entreprises
de nos régions dès la fin du XVIIIe
siècle. Contrairement à l'emprunt, qui
doit être remboursé, avec des intérêts
en plus, l'argent obtenu en Bourse ne
doit pas être rendu. Lorsqu’un action-
naire désire reprendre son argent, il ne
demande pas à l’entreprise de lui rache-
ter ses actions. Il les vend à d’autres
personnes.

Certains cependant n’utilisent pas la
Bourse pour faire fructifier leur épargne
en finançant les entreprises. Ils y jouent
à gagner de l’argent. Ils passent leur
temps à acheter des actions quand elles
augmentent et à les vendre quand elles
diminuent. Ils se livrent à ce qu’on
appelle la spéculation.

LES LOISIRS ASSAGIS

À partir du XVIe siècle, la fête publi-
que devient un spectacle et, dans la
bonne société, de nouveaux loisirs
font leur apparition.

Jusqu'à la fin du Moyen Âge, certaines
fêtes autorisent les gens à faire des
choses qui sont interdites en temps
normal. Cela donne lieu à des excès.
Les pouvoirs publics et les autorités
religieuses s’efforcent de discipliner ces
fêtes, d’empêcher les moqueries, les
grossièretés, les disputes, l’abus de
boissons alcoolisées, etc. Peu à peu, les
fêtes se transforment en spectacles  :

r Quentin Metsys, Le prêteur et sa femme.
Huile sur bois. 1514. 71 x 68 cm. Musée du
Louvre, Paris (commons.wikimedia.org).

Jusqu'au milieu du XVIIe siècle, les pièces de
monnaie sont mal frappées et ne portent pas la
mention de leur valeur. Les faussaires y rognent
le métal précieux ou en modifient la qualité. Il
faut être un expert pour pratiquer le métier de
prêteur et de changeur. C’est l’un de ces spécia-
listes que Quentin Metsys (1466-1530) a immor-
talisé dans un tableau célèbre. En 1491, ce
peintre, né à Louvain, s’installe à Anvers qui est
alors une des capitales économiques du monde.
Il y rencontre des hommes d’affaires, source
d’inspiration de son tableau.

s Erasmus De Bie, Carnaval à Anvers. Huile
sur toile. Vers 1660. 165 x 251 cm. Musée
communal, Ixelles. D’après La ville en Flan-
dre. Culture et société. 1477-1787, sous la
dir. de J.  Van der Stock, Bruxelles, Crédit
communal de Belgique, 1991, p. 544.

L’histoire du carnaval illustre bien l’évolution de
la fête publique dans nos régions. Au XVIe siècle,
en Italie, les jeunes nobles prennent l’habitude,
le jour du carnaval, de se promener en rue
superbement costumés. Ils réalisent des chars et
les font défiler en cortège. Ils s’associent avec des
comédiens pour organiser des représentations
théâtrales en plein air. Cette mode se répand à
travers l’Europe et atteint notre pays au XVIIe
siècle. Le peintre Erasmus De Bie (1629-1675)
est témoin de cette évolution.
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défilés, théâtres de rue, concerts en
plein air, etc.
Dans les milieux populaires, les distrac-
tions quotidiennes n’évoluent pas beau-
coup durant les Temps modernes. La
danse reste le loisir principal. L'été, le
bal du dimanche, sur la place du village
ou du quartier, attire beaucoup de
monde. Durant leurs moments libres,
nos ancêtres se rendent au cabaret. Ils
le font non pas tant pour boire que pour
participer en famille à des jeux de
société : cartes, dés, etc. Dans la cour,
le jardin ou même sur la rue, les plus
sportifs jouent aux boules ou à la
paume, forme ancienne de notre tennis.
Dans les milieux favorisés, de nouveaux
divertissements font leur apparition.
Nobles et grands bourgeois assistent à
des représentations théâtrales, à des
ballets, à des concerts. Ils se promènent
à pied ou en voiture attelée sur les
avenues. Ils fréquentent les cafés, qui
sont des établissements plus chics que
les cabarets. Ils y discutent. Ils y parta-
gent les nouvelles. Les gens instruits se
rencontrent dans les bibliothèques, les
salons littéraires, les académies scienti-
fiques. Se retirer au calme dans son
jardin ou dans un recoin de sa maison
pour lire et écrire, ou simplement pour
se reposer, est un loisir apprécié.

L'ATTENTION PORTÉE
À L’ENFANCE

L'attention portée à l’enfance aug-
mente durant les Temps modernes.
Dans la noblesse puis dans la bour-
geoisie, les parents montrent plus
d'affection envers leurs enfants.

Autrefois, les enfants travaillaient très
tôt. Ils aidaient leurs parents à la ferme,
à l'atelier, à la boutique. Il n'y avait pas,
comme aujourd'hui, un temps réservé à
l'enfance. Considérés comme de futurs
adultes, les enfants n’étaient pas entou-
rés d'une affection particulière.
Aux environs de 1750, dans les familles
nobles et bourgeoises, les parents pren-
nent l’habitude de s'occuper davantage
de leurs enfants. Ils veillent à bien les
nourrir et à bien les vêtir. Ils jouent avec
eux. Ils s’efforcent de leur apprendre les
bonnes manières et le bon langage pour
qu’ils tiennent leur rang dans la société
et fassent leur chemin dans la vie. Ils
appellent le médecin en cas de maladie.
Ils ne cachent plus leur peine lorsqu'un
décès survient. L'enfant est désormais
accepté tel qu'il est et l'enfance est
reconnue comme un âge particulier de
la vie.

Cette nouvelle attitude a des effets
importants sur la composition des
familles. Les parents des milieux aisés
désirent moins d'enfants pour mieux
s'en occuper. Vers 1750, on constate
que le nombre d'enfants par famille
diminue, que les femmes sont moins
souvent enceintes et que le temps entre
les naissances s'allonge. Moins d'en-
fants meurent, il n'est donc plus néces-
saire d'en avoir beaucoup. La famille
réduite, telle que nous la connaissons
aujourd'hui, devient la règle, même
dans les milieux modestes.

LE RECUL DE LA VIOLENCE

La violence individuelle est en recul
dans nos régions à partir des Temps
modernes. Ce recul est dû aux
progrès accomplis par la justice.

Autrefois, on pensait que la souffrance
faisait dire la vérité. Tout accusé qui
n'avouait pas, coupable ou non, était
torturé. On considérait que la peine de
mort faisait peur aux criminels et qu'elle
était donc le meilleur moyen de lutter
contre le crime. L'emprisonnement
servait seulement à isoler les malfai-
teurs avant leur exécution et à enfermer
les mendiants, les infirmes, les malades
mentaux, etc.

Au XVIIIe siècle, des penseurs affir-
ment que la torture est inefficace. À
cause de la douleur, des innocents
avouent des fautes qu'ils n'ont pas com-
mises tandis que des coupables, qui
supportent d'avoir très mal, ne sont pas
condamnés. Ces penseurs disent aussi
qu'utiliser la violence pour combattre la
violence, c'est l'entretenir plutôt que la
calmer. En 1787, la torture est interdite
dans nos régions et la peine de mort est
supprimée (elle sera cependant rétablie
quelques années plus tard). À la même
époque, certains défendent l'idée que la
prison doit être utilisée pour punir les
malfaiteurs tout en veillant à ce qu’ils

s Jean Garemijn, L'exécution capitale. Huile
sur toile. 1767. Musée provincial du Franc
de Bruges, Bruges, inv. 30.  D’après Une
autre histoire des Belges, fascicule 19, Vio-
lence et justice, Bruxelles, Le Soir-De Boeck,
1998, p. 2.

Jadis, les gens de chez nous sortaient armés en
rue, insultaient un condamné attaché au pilori,
passaient près d'un gibet auquel pendaient des
cadavres, assistaient en famille à une exécution
capitale. Une peinture attribuée à Jean Garemijn
(1712-1799) montre une pendaison publique sur
une place de Bruges en 1767. Cette peinture était
exposée dans la grande salle du tribunal. Elle s'y
trouve toujours. Sous le tableau figure un texte
en néerlandais (non reproduit) qui précise le
motif de l'exécution : une fraude fiscale…



Quelques apports décisifs des Temps modernes (de 1450 à 1750)

47

réapprennent les règles de la vie en
société et retrouvent une existence
normale après leur détention.
Jusqu'à la fin du XVIIIe siècle, il y a
chez nous de nombreuses manières de
rendre la justice. Les jugements sont
différents selon l'endroit où l'on habite
et selon la place qu'on occupe dans la
société. Un villageois n'est pas jugé de
la même manière qu'un citadin, un
religieux de la même façon qu'un
laïque. En 1787, un nouveau système
judiciaire est mis en place afin que la
justice soit la même partout et pour
tous. Ce système est l'ancêtre direct du
nôtre.

L’EUROPE EN GUERRE

Les guerres entre grands pays euro-
péens sont un trait dominant de notre
histoire à partir de la fin du Moyen
Âge.

Chacun des principaux pays d'Europe
rêve, à un moment de son histoire,
d'imposer son hégémonie à ses voisins
et ceux-ci se liguent contre lui pour
rétablir l'équilibre des forces.
Les troupes amies sont aussi indiscipli-
nées et menaçantes que les troupes
ennemies. Elles logent chez l'habitant,
prélèvent leur nourriture sur les récoltes
et le bétail, volent, pillent, se compor-
tent avec brutalité.  Dans la population
civile, peu de décès sont dus aux com-
bats, contrairement aux guerres actuel-
les, mais la misère s'installe dès que les
travaux des champs sont interrompus.
La faim et la maladie font alors beau-
coup de ravages.
Les armées sont longtemps formées de
mercenaires venus d’un peu partout qui
louent leurs services au chef le plus
offrant sans trop se soucier de la cause

qu'ils défendent. C'est à la fin du XVIIe
siècle que le recrutement se fait parmi
les gens du pays et annonce le service
militaire moderne. Les armées devien-
nent alors permanentes et plus discipli-
nées. Leurs effectifs augmentent.
À la suite du progrès des armes à feu,
la chevauchée médiévale fait place à la
bataille rangée. Celle-ci débute par un
tir d'artillerie. Les canons ouvrent le feu
pour décimer les lignes adverses étirées
en ordre de bataille. Ils y font de nom-
breuses victimes. Puis les survivants
s'avancent et, de proche en proche,
échangent des salves de fusils. Ils se
battent ensuite à la baïonnette, qui
remplace les glaives et les piques
d'autrefois.

LE PARLEMENTARISME

C’est aux Temps modernes que s’af-
firment les États-nations. La plupart
d’entre eux sont des monarchies
absolues. Cependant, dans un petit
nombre de pays, le pouvoir du souve-
rain n’est pas absolu. Il est contrôlé
par une assemblée composée de
représentants des classes dominantes,
système qui annonce nos régimes
parlementaires actuels.

Dès le XVIe siècle, s'imposent presque
partout en Europe des régimes politi-
ques où les rois ont tous les pouvoirs,
choisissent seuls leurs ministres et ne
sont contrôlés par personne. Au XVIIe
siècle, on prétend que ce pouvoir est
voulu par Dieu et on parle d'absolutisme
de droit divin. Au XVIIIe siècle, on
affirme que les rois méritent de diriger
seuls leur pays parce qu’ils le font de
façon réfléchie, pour le bien de tous, et
on parle alors de despotisme éclairé.

Dans les monarchies absolues, le sou-
verain concentre tous les pouvoirs entre
ses mains. Il empêche la contestation
des grands du royaume en prenant ses
membres les plus influents parmi ses
conseillers. Il invite les autres à sa cour
et en fait des «  courtisans  », ce qui
facilite leur surveillance. Il crée une
noblesse nouvelle composée de servi-
teurs dévoués parmi lesquels il recrute
ses ministres, qui n'ont de compte à
rendre qu'à lui. Il s'efforce de lever
l'impôt quand il le veut sans dépendre
du consentement d’aucune assemblée.
Toutefois, s'il règne selon son «  bon
plaisir », le roi n'oublie pas qu'il a pour
mission de prendre soin de ses sujets.
Par ailleurs, un pouvoir sans limites est
impossible à cette époque. Les ressour-
ces financières du royaume sont insuf-
fisantes et les rentrées d’argent
incertaines. Les moyens de communi-
cation sont lents. Ils freinent la trans-
mission des ordres et retardent leur
exécution.
Cependant, dès la fin du XVIIe siècle,
des penseurs estiment que toute autorité
doit venir du peuple. Par conséquent,
un roi ne peut pas avoir tous les pou-

r Jacques Callot, Le pillage d'une ferme.
Gravure extraite de la série intitulée Les
grandes misères de la guerre. 1633. Dimen-
sions  : 8,3 x 18,7 cm. Paris, Musée de
l'Armée (commons.wikimedia.org).

Jacques Callot (1592-1635), originaire de Nancy,
réalise une série de gravures dans lesquelles il
met en image les souffrances des habitants de la
Lorraine, région envahie et conquise par les
troupes du roi de France pendant la Guerre de
Trente Ans. Dans la grande salle d'une ferme, des
paysans sont aux prises avec un groupe de
soudards. L’image résume les sévices infligés aux
civils lors de toutes les guerres  : brutalités,
pillages, destructions, etc.
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voirs. Il doit rendre des comptes à une
assemblée composée de représentants
de la population. Pareille situation
existe, par exemple, au Royaume-Uni
et dans les Provinces-Unies. Les
membres de l’assemblée se réunissent
périodiquement pour parler de la politi-
que à suivre. Ils forment un parlement
et ce régime politique est appelé parle-
mentarisme. Le parlement, qui vote les
lois, a un pouvoir plus important que le
souverain et ses conseillers. La tâche de
ceux-ci est de faire exécuter les déci-
sions prises par les membres du parle-
ment. On dit que le pouvoir législatif
l'emporte sur le pouvoir exécutif. Au
départ cependant, seuls les nobles, les
grands bourgeois et les religieux de haut
rang ont le droit de désigner des repré-
sentants au parlement. Il faudra attendre
le XXe siècle pour que tout le monde
possède ce droit.

L’ALPHABÉTISATION
GÉNÉRALE DES POPULATIONS

L’alphabétisation générale des gens
de chez nous débute aux Temps
modernes. Dès le XVIIe siècle, nos
ancêtres sont nombreux à savoir lire
et même à savoir écrire.

Vers 1650, chaque paroisse possède une
école primaire que les enfants fréquen-
tent jusqu'à l'âge de 14 ans. Les maîtres
ne sont pas toujours très compétents ni
très pédagogues. Ils enseignent néan-
moins les bases du savoir. Avec eux, les
enfants apprennent à lire et à calculer
de façon élémentaire. Quelques-uns
apprennent aussi à écrire. La situation
s’améliore, dans les villes surtout, à
partir de 1700, suite à la création des
congrégations enseignantes. Les reli-
gieux instituteurs sont des maîtres
mieux formés.
Après leur passage par la petite école,
les enfants travaillent. Seuls, les
garçons des familles aisées vont au
collège. Ils y étudient le latin et le grec,
dont la connaissance est nécessaire pour
aller à l’université. Beaucoup de collè-
ges appartiennent à l’ordre des Jésuites,
fondé en 1540. Les autres copient leurs
méthodes. Celles-ci poussent les élèves
à rivaliser entre eux pour avoir les
meilleurs résultats. Cette façon de faire
sera longtemps la base de notre manière
d’enseigner.
À cette époque, le contenu des leçons
est très littéraire. Le but est d’apprendre
aux élèves à bien raisonner, à bien
parler et à bien écrire pour devenir de
bons prédicateurs, de bons avocats, de

s Dirck Van Delen (1605-1671), Réunion des
États-Généraux dans la Salle des Chevaliers
du Binnenhof de La Haye. Huile sur bois
(détail). 1651. Rijksmuseum, Amsterdam
(commons.wikimedia.org).

Les délégués des Provinces-Unies sont réunis en
États-Généraux dans la grande salle du château
de La Haye, sous les drapeaux pris aux Espagnols
lors de la guerre d'indépendance (1568-1648). Ils
sont installés de sorte que chacun puisse interve-
nir et se faire entendre. Dans ce pays, le pouvoir
appartient à une assemblée. Les membres de
celle-ci ne sont pas les conseillers d’un roi. Ils
sont les porte-parole de leurs concitoyens.

r Henri Testelin (1616-1695), Jean-Baptiste
Colbert présentant les membres de l'Acadé-
mie royale des Sciences à Louis XIV.  Huile
sur toile. 1667. 348 x 590 cm. Musée national
du Château de Versailles (commons.
wikimedia.org).

Le roi Louis XIV est assis majestueusement sur
une estrade. Autour de lui, tous le monde est
debout. À ses côtés, le ministre Colbert lui pré-
sente un membre de l’Académie des sciences.
Celui-ci penche respectueusement la tête. Les
autres académiciens sont groupés derrière lui
dans une sorte de pénombre. Seul le roi est
vraiment mis en valeur par le peintre.
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bons écrivains. Jusqu'à la fin du XVIIIe
siècle, le temps consacré aux mathéma-
tiques et aux sciences est faible.
De leur côté, les filles fréquentent des
établissements où elles apprennent
surtout à devenir de bonnes ménagères
et des mères chrétiennes. Cette diffé-
rence entre les études secondaires des
garçons et des filles ne disparaîtra que
très lentement.

L’IMPRIMERIE

L'invention de l'imprimerie, vers
1450, est un événement aussi impor-
tant que la découverte de l'écriture à
la fin de la préhistoire ou que la mise
au point de l'ordinateur au XXe siècle.

À la fin du Moyen Âge, de plus en plus
de gens de chez nous savent lire et font
des études. Les copistes éprouvent des
difficultés à répondre rapidement à une
demande de livres toujours plus forte.
C'est dans ce contexte qu'est inventée
l'imprimerie.
À l'origine, les imprimeurs utilisent des
tablettes de bois gravées d'une seule
pièce. En 1438, à Mayence, ville d'Al-
lemagne sur les bords du Rhin, Jean
Gutenberg (1394-1468) invente les
caractères mobiles en métal. Ces carac-

tères peuvent être associés les uns aux
autres pour composer des textes. Ils
peuvent aussi être réutilisés de nom-
breuses fois. Gutenberg met au point
également la presse à imprimer, en
observant les presses à raisin utilisées
par les vignerons de sa région. Il réalise
le premier livre imprimé en 1455. La
technique se répand très vite à travers
l'Europe. Vers 1500, plus de deux cents
villes européennes possèdent une impri-
merie.
L'invention de l'imprimerie a des con-
séquences importantes. Profitant de la
baisse du prix des livres, de plus en plus
de personnes en achètent et s'informent
ainsi des idées nouvelles. Cela inquiète
les autorités civiles et religieuses, qui
s'empressent de surveiller les publica-
tions et, si nécessaire, de les interdire.

r Adriaen Van Ostade, Le maître d'école. Huile
sur bois (détail). 1662. 40 x 33 cm. Musée du
Louvre, Paris (commons.wikimedia.org).

Le peintre néerlandais Adriaen Van Ostade
(1610-1685) a réalisé un tableau montrant l’in-
térieur d’une salle de classe à son époque. Dans
les villages, les leçons se donnaient souvent dans
la maison du maître, situation qui existera jus-
qu’au début du XIXe siècle. Pendant qu’une
partie des élèves recevaient des explications, les
autres effectuaient des exercices, seuls ou avec
l’aide de leurs camarades. L’artiste aimait beau-
coup les scènes pittoresques et l’image qu’il
donne de l’école est un peu moqueuse.

s Jan van der Straet (dit Stradanus, 1523-1605),
L'atelier d'imprimerie. Gravure. Vers 1600.
Bibliothèque royale, Bruxelles. D’après F.
Hayt, Les techniques du XVe au XXe siècle
(collection Illustration de notre passé, 7-8),
Bruxelles, La Renaissance du livre, 1967,
planche 1.

L’image résume les différentes opérations qui
conduisent de la conception à la réalisation d’un
imprimé. Au premier plan, un typographe
compose le texte à l’aide de caractères mobiles.
Au centre, à l’arrière plan, un ouvrier encre les
plaques. Devant lui, un autre ouvrier manie la
presse. Les feuilles imprimées sont ensuite mises
à sécher. Un apprenti les empile sur une table.
Un correcteur les relit et en contrôle la qualité.
Deux ouvriers assis sous la fenêtre classent les
caractères mobiles utilisés. Au fond de l’atelier,
un manutentionnaire apporte le papier destiné à
l’impression. Toutes ces opérations se déroulent
sous le regard attentif du maître imprimeur,
debout à droite.
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L’ÉLARGISSEMENT DES HORI-
ZONS GÉOGRAPHIQUES

Vers 1500, les grandes découvertes
géographiques élargissent le monde
connu par les gens de chez nous. Nos
ancêtres apprennent l’existence de
pays très lointains, d’autres peuples
et d’autres civilisations.

Christophe Colomb découvre l’Améri-
que en 1492. Vasco de Gama parvient
en Inde en 1498. Pedro Cabral débarque
au Brésil en 1500 et Jacques Cartier au
Canada en 1534. Willem Janszoon
repère les côtes de l'Australie en 1606…
Ces expéditions maritimes s'expliquent
de plusieurs manières. Les hommes
d'affaires européens cherchent de nou-
veaux débouchés pour leurs marchandi-
ses, de nouveaux placements pour faire
fructifier leur argent. Ceux qui impor-
tent des produits lointains désirent s'ap-
provisionner directement sur place, sans
passer par des intermédiaires, afin de
diminuer leurs frais et d’augmenter
leurs gains. Les États européens ont
besoin d'or et d'argent. Ils convoitent les
richesses des autres pays du monde.
L'Église veut répandre partout le chris-
tianisme. Des aventuriers rêvent de

contrées inconnues et de trésors fabu-
leux…
Les grandes découvertes géographiques
ont de nombreuses conséquences. Les
Européens entrent en contact avec
d'autres populations du monde et amé-
liorent leurs connaissances  : géogra-
phie, ethnologie, botanique, zoologie,
etc. Mais ils se comportent de façon
cupide et brutale. Ils s'emparent des
richesses des peuples rencontrés  :
matières premières, métaux précieux,
etc. Ils maltraitent les indigènes : travail
forcé, esclavage, etc. Ils imposent à tous
leurs manières de vivre, de parler, de
penser, de croire. Beaucoup de peuples
colonisés éprouvent de la peine à con-
server leur bien-être et à maintenir en
vie la culture de leurs ancêtres.

LA NOUVELLE
CARTOGRAPHIE

À la suite des grandes découvertes
géographiques, les gens de chez nous
voient le monde autrement. Ce chan-
gement apparaît dans les cartes. Cel-
les-ci deviennent beaucoup plus
précises.

Les cartes médiévales ne comportaient
que trois continents  : l’Europe, l’Asie
et l’Afrique. Elles en dessinaient mal
les contours, car ceux-ci n’étaient pas
bien connus. Après les grandes décou-
vertes géographiques, ces cartes sont
abandonnées. Elles sont remplacées par
des documents plus scientifiques, ancê-
tres des nôtres, sur lesquelles figurent
également l’Amérique et l’Océanie.
En 1569, l’Anversois Gerhard Kremer
(1512-1594), dit Mercator, réalise le
premier planisphère. Pour cela, il met
au point un système de projection car-

s Planisphère de Gerhard Kremer (Mercator)
redessiné en 1587 par son fils, Rumold
Kremer (1545-1599), et publié en 1595 dans
l’ouvrage intitulé Atlas ou considérations
cosmographiques sur le monde et la manière
de le représenter (commons.wikimedia.org).

Mercator est considéré comme le père de la
cartographie moderne. Après des études à l'Uni-
versité de Louvain, il s’intéresse à la géographie.
Il constate que les cartes médiévales sont totale-
ment dépassées vu la somme de connaissances
géographiques apportées par les grandes décou-
vertes. Il décide de se consacrer à la mise au point
d’une cartographie nouvelle. Il dessine une carte
de l’Europe en 1554 et réalise une carte du monde
en 1569.
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tographique qui porte son nom et qui
est toujours en usage.
Devant l'intérêt grandissant du public
pour les cartes, des géographes publient
des atlas. Le premier d’entre eux paraît
dans nos régions en 1570. Il est l'œuvre
d’un autre Anversois, Abraham Ortels
(1527-1598), dit Ortelius. Grâce à ces
outils nouveaux, les gens de chez nous
perçoivent les espaces géographiques
autrement. Ils acquièrent une vision
plus large et plus précise du monde. Ils
apprennent à mieux situer nos régions
sur la surface de la Terre.
Les souverains prennent conscience de
l'utilité de la cartographie. À la fin du
XVIIIe siècle, beaucoup de pays d’Eu-
rope disposent de cartes représentant
leur territoire de façon très détaillée. Vu
leur importance militaire, ces cartes
topographiques ne sont pas mises à la
disposition du public. Leur fabrication
et leur conservation sont placées sous
le contrôle de l'armée. Elles prennent le
nom de « cartes d'état-major », qu'elles
conserveront jusqu’au milieu du XXe
siècle.

LE « SIÈCLE DES LUMIÈRES »

Au XVIIIe siècle, les savants cher-
chent à expliquer la nature et
l’homme en faisant appel à la science

et non plus à la religion. On appelle
cette époque le « Siècle des lumières ».

Les progrès scientifiques des XVIe et
XVIIe siècles bouleversent bien des
certitudes. Les découvertes géographi-
ques changent la manière dont nos
ancêtres voient le monde. Une observa-
tion plus poussée du ciel montre que la
terre n'est pas au centre de l'univers. Les
premières découvertes géologiques con-
firment que les espèces vivantes, y
compris l'homme, ont connu une longue
évolution et que celle-ci se poursuit.
Tout cela amène les savants à se poser
des questions plus pertinentes et à cher-
cher des réponses plus sûres en faisant
appel aux « lumières » de leur intelli-
gence et en mettant de côté leurs
croyances.
Au XVIIIe siècle, l'observation atten-
tive de la nature et de l’homme devient
peu à peu la base de toute la recherche
scientifique. À partir de 1700 environ,
certains affirment que pour mieux con-
naître les phénomènes naturels, il est
important d'utiliser ses sens et d'oublier
les interprétations magiques ou religieu-
ses. Toutefois, les manières tradition-
nelles de penser ne disparaissent pas du
jour au lendemain. Lorsque les savants
analysent le mouvement des planètes,
par exemple, ou lorsqu'ils étudient les
espèces minérales, végétales et anima-

les, beaucoup d’entre eux tentent encore
de comprendre les intentions de Dieu.
Quelques-uns cependant vont plus loin.
Ils considèrent que les connaissances
scientifiques suffisent à tout expliquer
et que les mécanismes de la nature et
les comportements humains ne doivent
plus faire appel à Dieu pour être com-
pris. Ils continuent de penser que Dieu
existe, mais ils estiment qu’il n’inter-
vient pas dans l'évolution de la nature
et dans la destinée des hommes.

LA GRANDE MUSIQUE

Aux Temps modernes, la musique
vocale s’associe plus étroitement à la

s Rembrandt, La Leçon d'anatomie du docteur
Nicolaes Tulp. Huile sur toile. 1632. 169,5 x
216,5 cm. Mauritshuis, La Haye (commons.
wikimedia.org).

Rembrandt van Rijn (1606-1669) est le peintre de
la bonne société néerlandaise. Il réalise La Leçon
d'anatomie à la demande du docteur Tulp (1593-
1674), qui souhaitait offrir le tableau à la corpo-
ration des chirurgiens d'Amsterdam. On y voit le
médecin donner une leçon d’anatomie à ses
confrères. Il dissèque l’avant-bras d’un cadavre.
À l’aide d’une pince, il soulève les muscles et les
ligaments et les montre à l’assistance. Celle-ci
est particulièrement attentive aux gestes et aux
explications du maître.
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musique instrumentale. Cette asso-
ciation est la base de notre façon
actuelle de concevoir la musique.

Jusqu'au XVIe siècle, la musique euro-
péenne est essentiellement chantée. À
partir du XVIIe siècle, les voix humai-
nes et les instruments s’unissent pour
donner naissance à notre manière de
concevoir la musique. Les chants reli-
gieux sont accompagnés par un orga-
niste ou quelques musiciens. Les chants
profanes sont soutenus par un orchestre.
Cette association est à l’origine de
l'opéra. Celui-ci s’exécute dans un bâti-
ment conçu à cet usage, sorte de théâtre
dont l'architecture est étudiée pour offrir
une bonne acoustique. Les principales
villes d'Europe possèdent une telle salle
de concert dès le milieu du XVIIe siècle.
Durant les Temps modernes, les instru-
ments de musique se perfectionnent et
se diversifient. Les églises s'équipent de
grandes orgues. Le clavecin fait son
entrée dans les demeures aristocrati-
ques. Il sera remplacé par le piano à la
fin du XVIIIe siècle. Le violon, instru-

ment des fêtes villageoises, plaît beau-
coup aux compositeurs de musique
classique, car il exprime bien les senti-
ments.
L'organiste allemand Jean Sébastien
Bach (1685-1750) réalise la synthèse de
l’héritage vocal du Moyen Âge et de
l’apport instrumental des Temps moder-
nes. Il est le trait d’union entre la tradi-
tion et la modernité. Celle-ci trouve sa
première expression dans l'œuvre,
variée et très riche, du compositeur
autrichien Wolfgang Amadeus Mozart
(1756-1787). Avec ce dernier, la grande
musique cesse définitivement d'être un
art d'église ou de cour princière pour
devenir un art accessible au grand
public.

L’ART BAROQUE
ET L’ART CLASSIQUE

De nombreux bâtiments construits
aux Temps modernes embellissent
encore nos villages et nos villes. Ils se

répartissent en deux grands styles
artistiques : le baroque et le classique.

Au départ, le baroque est un art essen-
tiellement religieux. Il est au service de
l'Église catholique, qui désire affirmer
son prestige pour mieux s’opposer aux
critiques des protestants. C'est un art qui
sert de décor luxueux aux cérémonies
religieuses. Les façades des églises sont
richement ornées et les intérieurs sont

r Giovanni Paolo Pannini (1691-1765), Fête
musicale au théâtre Argentina de Rome.
Huile sur toile. 1747. 207 x 247 cm. Musée
du Louvre, Paris (commons.wikimedia.org).

Avant le XVIIe siècle, les spectacles se dérou-
laient en plein air ou dans des locaux qui
n’étaient pas réservés à cet usage. C’est aux
Temps modernes que sont construites les premiè-
res salles de spectacle. Celles-ci respectent une
disposition qui est encore en usage aujourd’hui.
Leur architecture est étudiée pour offrir au public
une vue bien dégagée et une bonne écoute. Le
tableau ci-dessus montre l’intérieur de l’une de
ces salles – le théâtre Argentina à Rome – alors
qu’un public nombreux est réuni pour assister à
un concert.
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surchargés de décorations. Il faut
impressionner les fidèles, toucher leurs
sentiments.
Au XVIIIe siècle, l'art baroque éblouit
de plus en plus par sa fantaisie. Il reflète
une époque où les conditions de vie sont
moins difficiles. On l'appelle alors « art
rocaille » ou « art rococo ». Il concerne
non seulement les édifices religieux,
mais aussi beaucoup de châteaux, de
belles demeures urbaines, de bâtiments
publics, etc.
Le baroque n'est pas apprécié de tous.
Dans la deuxième moitié du XVIIe
siècle, il est concurrencé par l’art clas-
sique. L'art classique s'adresse à la
raison plus qu'aux sentiments. Il aime
l'ordre et la logique, la rigueur et la
simplicité. Il apprécie les constructions

symétriques et régulières, décorées
discrètement de motifs antiques.
Vers 1750, l'art classique survit et se
renouvelle à travers l’art néoclassique.
Celui-ci s'inspire toujours de la tradition
gréco-romaine, mais en copiant avec
plus de respect les œuvres antiques.

LA RÉFORME

Vers 1500, beaucoup de chrétiens
attendent de l’Église qu’elle respecte
mieux l'enseignement de Jésus-
Christ, mais leur demande n’est pas
entendue. Des réformateurs propo-
sent alors de créer une Église nouvelle.

En 1517, Martin Luther (1483-1546),
un religieux allemand, lance un appel à
la réforme de l'Église. Il publie une liste
de propositions dans laquelle il exprime
les attentes des nombreux chrétiens qui
désirent vivre leur foi de façon plus
vraie, plus proche de l'enseignement de
Jésus-Christ. Sa demande, bientôt dif-
fusée à travers toute l'Europe, est rejetée
par les autorités religieuses. Luther
propose alors de créer une Église nou-
velle qui ne dépende plus du pape et de
ses conseillers. D'autres réformateurs se
joignent au mouvement, en particulier
le français Jean Calvin (1509-1564).
Des communautés de protestants se
multiplient partout en Europe.
Tout le monde attend la réunion d'un
concile pour trouver une solution au
désordre religieux. Mais les responsa-
bles traînent, pensant que tout va rentrer
dans l’ordre. Le concile est finalement
organisé dans la ville de Trente, en Italie
du Nord, presque 30 ans plus tard, en
1545. Il ne modernise pas les croyances
et les pratiques. Au contraire, il les
maintient et les renforce. L'Église reste
inflexible. La rupture est inévitable.
Catholiques et protestants se disputent
partout. Jusqu'au milieu du XVIIe
siècle, beaucoup de pays sont ravagés
par des guerres de religion. La chré-
tienté perd son unité : l'Europe du Nord
devient majoritairement protestante
tandis que l'Europe du Sud reste catho-
lique, situation qui existe toujours.

LA LIBRE-PENSÉE

Les Temps modernes sont l’époque
où les gens instruits se libèrent peu à
peu de l’influence de l’Église et con-
sidèrent que les connaissances
doivent être indépendantes des
croyances.

Les manières traditionnelles de penser
sont critiquées dès le XVIe siècle par
les humanistes. Ceux-ci cherchent à
mieux connaître les textes des auteurs
grecs et latins. En faisant cela, ils décou-
vrent une autre façon de voir le monde
et l’homme. Ils en viennent à contester
les certitudes héritées du Moyen Âge.
Les savants du XVIIe siècle progressent
sur cette voie. Ils estiment qu’il ne faut

s Façade de l’église Saint-Michel, Leuven.
1671.

Ignace de Loyola fonde en 1540 l'ordre des
jésuites. Cet ordre religieux se répand rapidement
à travers toute l'Europe catholique. Les jésuites
construisent des églises dans un style nouveau
inspiré de l’art gréco-romain et appelé « baro-
que  ». Dans nos régions, un des édifices qui
illustrent le mieux cette architecture est l'église
Saint-Michel de Louvain.
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pas hésiter à mettre en doute les idées
acquises, qu’il faut reconstruire les
connaissances à partir de l'observation
et l'expérimentation, et qu’il faut mettre
au point une méthode de raisonnement
rigoureuse pour que les savoirs soient
vraiment sûrs et solides. Dans ce but,
ils recommandent l'emploi des mathé-
matiques, ce qui évite les approxima-
tions. En outre, ils défendent le principe
que la recherche scientifique doit se
faire sans tenir compte des vérités reli-
gieuses.

Cette évolution se poursuit au XVIIIe
siècle. Les penseurs du «  Siècle des
Lumières » rejettent toute affirmation
qu'il faudrait accepter sans examen,
toute morale qui serait imposée sans

réflexion critique. Cette libre-pensée
commence à s'imposer dans nos régions
vers 1790.

w Ignaz Unterberger (1748-1797), Cérémonie
de réception d’un apprenti franc-maçon dans
une loge de Vienne. Huile sur toile. 1786.
Historisches Museum der Stadt, Vienne
(commons.wikimedia.org).

La franc-maçonnerie joue un rôle important dans
le progrès et dans la diffusion de la libre-pensée.
Les loges maçonniques encouragent leurs
membres à pratiquer la réflexion critique et la
liberté d’expression. Elles favorisent la rencontre
et le dialogue entre personnes de conditions
sociales différentes. Elles stimulent l’esprit de
tolérance et de fraternité.



5

Berthe Morisot (1841-1895), Le berceau. Huile
sur toile. 1872. 56 x 46 cm. Musée d’Orsay, Paris.

Edma Pontillon-Morisot (1839-1921), sœur de
l'artiste, se penche sur le berceau où dort sa fille
Blanche.

Apports décisifs
de l’Époque industrielle

de 1750 à 1914
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LA DENSIFICATION
DE LA POPULATION

Au XIXe siècle, la population de nos
régions double. Cette augmentation
est principalement due à une diminu-
tion des décès, surtout chez les
enfants.

Après 1850, les famines disparaissent
et les épidémies sont plus rares. Les
maladies sont mieux connues et soi-
gnées plus efficacement. Les responsa-
bles politiques se soucient de l’état de
santé de la population. Ils ouvrent des
dispensaires, organisent des campagnes
de vaccination. Ils créent des réseaux
de distribution d’eau potable et des
réseaux d’égouts pour collecter les eaux
sales. Ils font ramasser régulièrement
les ordures ménagères. Ils veillent à
aérer les rues. Ils détruisent les taudis.
Dans les familles, la toilette est plus
régulière et plus complète. La vermine
est pourchassée. L’eau est bouillie et les
denrées alimentaires sont conservées
avec plus de soin. Toutes ces mesures
diminuent le nombre de décès, surtout
chez les jeunes enfants.
Au début, le recul de la mortalité ne
modifie pas le nombre des naissances.
Nos ancêtres continuent à avoir autant
d’enfants qu’autrefois, quand beaucoup
d’entre eux mouraient très jeunes. La

population se met donc à augmenter
fortement. Les familles nombreuses
sont très répandues. Puis, les parents se
rendent compte qu’il n’est plus néces-
saire d’avoir tant d’enfants pour com-
penser les décès. Ils apprennent à
limiter le nombre des naissances. Cela
se passe d’abord dans les familles bour-
geoises, puis dans toutes les classes de
la société. Ce changement a pour con-
séquence une lente diminution du
nombre de jeunes et une augmentation
du nombre d’adultes et de personnes
âgées. La population de nos régions
commence à vieillir.

L’EXODE RURAL

La majorité des habitants de nos
régions sont aujourd’hui des citadins,
mais beaucoup d’entre eux sont des
descendants de paysans qui ont quitté
les campagnes au XIXe siècle pour
venir travailler et vivre en ville.

Vers 1850, de plus en plus de paysans
quittent les campagnes pour travailler
en ville et dans les agglomérations
situées près des usines. On appelle cela
l’exode rural. La population se déplace
parce que l’activité économique se
transforme. Il y a trop de main-d’œuvre
dans l’agriculture. Or, au même

moment, les industries recrutent des
travailleurs.
Les villes industrielles n’attirent pas
seulement les paysans qui habitent à
proximité. Certains viennent de plus
loin. Beaucoup de campagnards quittent
la Flandre pour travailler en Wallonie
(ce qui explique pourquoi de nombreux
Wallons portent aujourd’hui un nom
flamand). Des Français, des Néerlan-
dais, des Allemands rejoignent aussi
nos contrées.
Tous les paysans de chez nous n’émi-
grent pas vers les zones industrielles de
nos régions. Certains partent à l’étran-
ger. Par exemple, vers 1860, plusieurs
milliers de paysans des provinces du
Brabant et de Namur s’installent aux
États-Unis d’Amérique, dans l’État du
Wisconsin. Leurs descendants ont con-
servé jusqu’à nos jours le souvenir de

s Eugène Laermans, Les émigrants. Huile sur
toile. 1896. Panneau central : L’Exode. 159
x 224 cm. Musées royaux des Beaux-Arts,
Anvers, inv. 1369b (commons.wikimedia.
org).

Peintre des humbles, paysans et ouvriers, Eugène
Laermans (1864-1940) est sensible à leurs péni-
bles conditions de vie. L’une de ses toiles témoi-
gne de façon émouvante de la tristesse de quitter
son village natal pour trouver ailleurs du travail
et échapper ainsi à la misère.
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leurs origines belges et les plus âgés
parlent encore le wallon.

LA TRANSFORMATION
DU PAYSAGE

Au XIXe siècle, les villages grossis-
sent, les villes s'étendent, les usines se
multiplient. Le paysage perd son
aspect campagnard et devient celui
que nous connaissons.

Le XIXe siècle est l’époque des derniers
grands défrichements. Les champs rem-
placent les bois, les landes et les marais,
car la population augmente et il faut la
nourrir. Au cœur des villages, les
maisons sont plus nombreuses et se
serrent les unes contre les autres,
comme en ville. L’amélioration des
voies de communication facilite la cir-
culation des produits agricoles. Les
paysans en profitent pour se spécialiser.
Là où la terre est très fertile, ils cultivent
des céréales et le paysage présente des
horizons ouverts. Ailleurs, ils rempla-
cent les champs par des prairies, afin de
répondre à la demande grandissante de
viande et de produits laitiers. L’espace
est alors découpé par des haies et fermé
par des rangées d’arbres. Près des villes,
les paysans se consacrent plutôt à la
culture des légumes et des fruits, créant

un décor de jardins potagers et de ver-
gers.
Un nouveau paysage fait son appari-
tion : le paysage industriel. Des usines
s’installent dans les villes, autour
d’elles et dans les campagnes proches
des gisements de matières premières  :
charbon, minerai de fer, etc. Elles se
composent de bâtiments aux formes
massives, hérissés de cheminées, cou-
verts de toitures en dents de scie. Elles

sont entourées de maisonnettes ouvriè-
res qui forment des corons. Le ciel est
obscurci par des voiles de fumée et la
qualité de l’air est mauvaise.

LE REMODELAGE DES VILLES

Dans la deuxième moitié du XIXe
siècle, des travaux sont entrepris

v Gand avant l’industrialisation. Aquarelle.
XVIIIe siècle. Stadsarchief, Gand (collection
Wynants, 97).
Gand après l’industrialisation. Aquarelle.
1837. Stadsarchief, Gand (Atlas Goetghe-
buer, D83F146/7A).
D’après L’industrie en Belgique. Deux
siècles d’évolution. 1780-1980, Bruxelles,
Crédit communal de Belgique, 1981, p. 102.

L’industrialisation modifie nettement le paysage
de nos régions. Des villes et des villages perdent
leur aspect ancien. Voici l’exemple de la ville de
Gand vue à travers deux aquarelles, l’une dessi-
née à la fin du XVIIIe siècle et l’autre au début
du XIXe siècle. Avant l’industrialisation, Gand
est entourée de prairies et de champs. Le ciel est
limpide. Quelques décennies plus tard, tout a
changé. Des usines sont construites un peu par-
tout. Les fumées qui s’échappent de leurs chemi-
nées obscurcissent le ciel.

s La place de la Bourse et le boulevard
Anspach après modernisation. Panneau
didactique de Fernand Toussaint. 1908. Col-
lection E.N.C.B.W., Louvain-la-Neuve.

Bruxelles, comme d’autres grandes villes d’Eu-
rope, connaît d'importantes transformations dans
la deuxième moitié du XIXe siècle. De nouvelles
rues et de nouvelles places sont tracées. De beaux
immeubles bourgeois remplacent les vieilles
habitations populaires.
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pour moderniser les grandes villes de
chez nous, les assainir, les embellir, y
faciliter la circulation.

Vers 1850, nos villes ont encore un
aspect médiéval. Elles ont fort vieilli et
sont en mauvais état. Des usines s’y
sont installées et ont abîmé le paysage.
La population a augmenté et certains
quartiers sont surpeuplés. Beaucoup de
gens modestes habitent des taudis. Il est
indispensable d’entreprendre de grands
travaux de modernisation.
Pour faciliter le commerce, les villes ont
besoin d’un bon réseau de voies de
circulation. Les vieilles murailles
médiévales sont démolies. Les fossés
sont comblés et remplacés par des
boulevards. Des rues anciennes sont
élargies et leur tracé est redressé. Des
rues nouvelles sont percées. Des places
sont construites au croisement des rues
principales. Tout cela entraîne la des-
truction de nombreux immeubles
anciens et la disparition de vieux quar-
tiers.
Les modernisations visent aussi à lutter
contre le manque de propreté. Sur les
conseils des médecins, les autorités
communales font détruire les maisons
insalubres, voûter les ruisseaux servant
d’égout, amener partout l’eau potable,
évacuer les eaux sales par un réseau
d’égouts, ramasser les ordures réguliè-
rement. Elles veillent aussi à créer des
espaces verts pour aérer les différents
quartiers  : squares, jardins publics,
parcs.

L’URBANISME TOURISTIQUE

Après 1850, de plus en plus de per-
sonnes prennent des vacances. Cette
évolution est à l’origine du dévelop-
pement ou de la construction de loca-
lités conçues spécialement pour les
touristes.

Jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, peu de
gens prennent des vacances et rares sont
les villes ou villages spécialisés dans
l’accueil des touristes. Il existe quelques
stations thermales et balnéaires. Elles
sont fréquentées par l’aristocratie et la
haute bourgeoisie. Après 1850, le
nombre des vacanciers augmente. Pour
satisfaire cette clientèle nouvelle, cer-
taines localités de chez nous sont
aménagées et équipées pour le tourisme.
Les localités touristiques présentent un
urbanisme adapté à leur fonction. Les
voies de circulation sont disposées de
façon ordonnée et se dirigent vers la
plage, le lac ou le parc. Elles sont

équipées de larges trottoirs, bordées
d’arbres, ornées de parterres fleuris,
meublées de bancs. Le long de ces
avenues ou de la digue de mer, les
immeubles se partagent entre villas et
hôtels. Ils présentent une architecture
originale, car les vacanciers aiment
vivre dans un décor différent de celui
de tous les jours. À ces bâtiments rési-
dentiels s’en ajoutent d’autres, destinés
aux loisirs  : théâtre, salle de concert,
casino, etc. Tous ces édifices sont habi-
tuellement entourés de jardins, de parcs
soigneusement entretenus, de sentiers
ombragés où les touristes se promènent,
se donnent rendez-vous, se font voir…

r Ostende. La digue de mer vue depuis le
casino-kursaal. Chromophotographie. Vers
1895. Library of Congress. Prints and Photo-
graphs Division, Washington D.C., clichés
05710.

À partir du milieu du XIXe siècle, des stations
balnéaires sont créées tout le long de la côte
belge. Une des plus fréquentées est Ostende.
L’aspect de cette ville côtière et portuaire change.
Pour accueillir les vacanciers, la localité s’équipe
d’hôtels, de villas, de cafés-restaurants. Elle
aménage une digue-promenade, des avenues
bordées de parterres fleuris, des parcs.
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LES NOUVEAUX BÂTIMENTS
PUBLICS

Au XIXe siècle, l’évolution des
manières de vivre dans les villes de
chez nous est à l’origine de bâtiments
publics nouveaux.

Les nouveaux bâtiments qui équipent
les villes sont de différents types. Des
écoles sont bâties pour instruire la
jeunesse. Des hôpitaux sont construits
pour soigner les malades, des hospices
pour accueillir les personnes âgées, des
asiles pour isoler les aliénés. Des salles
de spectacle, des bibliothèques, des
musées répondent aux besoins d’une
population mieux instruite et plus culti-
vée. Des prisons enferment les délin-
quants. Des casernes hébergent les
hommes chargés du maintien de l’ordre
et de la protection du pays.
Tous ces bâtiments possèdent une archi-
tecture adaptée à leur fonction. La
plupart s’inspirent de constructions
anciennes. Les théâtres imitent ceux des
Temps modernes, les palais de justice
se donnent des allures de temples anti-
ques, les prisons et les casernes rappel-
lent les châteaux forts du Moyen Âge.
L’urbanisme de l’époque industrielle
aime les perspectives dégagées. Les
vides permettent de créer des zones
plantées d’arbres, ornées de parterres,
équipées de mobilier urbain  : bancs,
lampadaires, colonnes publicitaires, etc.
Les bâtiments publics nouveaux sont
édifiés en retrait de ces dégagements,
ce qui les met en valeur.

LA MAISON OUVRIÈRE

Au XIXe siècle, des entreprises indus-
trielles de nos régions construisent
des ensembles de maisons pour y
loger leur personnel. Plusieurs de ces
cités ouvrières existent toujours et
sont toujours habitées. Loger les ouvriers est un problème

important à l’époque de l’industrialisa-
tion. Les habitations manquent. Beau-
coup d’entre elles sont en mauvais état
et malpropres. Des chefs d’entreprise
décident de construire eux-mêmes des
maisons pour leur personnel. Offrir un
bon logement aux travailleurs est un
moyen pour les attirer près des usines,
pour les maintenir sur place, pour les
rendre plus disponibles et plus obéis-
sants, car perdre son emploi, c’est
perdre son habitation. De plus, l’argent
qui sert à construire les maisons est
récupéré sous la forme de loyers.

Comparées aux autres habitations popu-
laires de l’époque, les maisons des cités
ouvrières offrent un réel confort. Elles
sont propres, aérées, louées à des prix
souvent moins élevés que ceux deman-
dés pour les taudis. Ces maisons sont
bâties de manière semblable et accolées
les unes aux autres, ce qui diminue les
frais de construction. Elles disposent
généralement de deux pièces au rez-de-
chaussée  : une cuisine et un séjour.
Deux chambres occupent l’étage. L’une
est réservée aux parents et l’autre aux
enfants. Une cour, à l’arrière de la
maison, donne accès à une toilette.
C’est encore le plan de nos habitations
modestes.
Les maisons des cités ouvrières sont
habituellement construites le long de
rues bien pavées, bordées de trottoirs,
équipées de fontaines d’eau potable,
d’égouts, de lampadaires. Aux demeu-
res privées s’ajoutent des bâtiments
collectifs, utiles à tout le monde : école,
bibliothèque, infirmerie, hospice où
l’on accueille les personnes âgées, les
infirmes et les pauvres.

LA MAISON BOURGEOISE

Il existe encore dans nos villes de
nombreuses maisons bourgeoises
datant du XIXe siècle. Leur architec-

v Chemin de fer de Mons à Manage. Station de
La Louvière. Lithographie (détail). Vers
1850. D’après La Belgique industrielle en
1850. Deux cents images d’un monde nou-
veau, Bruxelles, Crédit communal de Belgi-
que, 1995, planche 130, p. 45.

Parmi les nouveaux édifices publics construits au
XIXe siècle, le plus original est sans doute la
gare. La gare sert d’intermédiaire entre l’espace
public et les voies de chemin de fer. La ligne
reliant Mons à Manage est mise en service en
1848-1849. Elle raccorde la région industrielle
du Centre au réseau ferroviaire. La station de La
Louvière est l’une des gares principales, ce qui
explique l’importance des bâtiments et des amé-
nagements.

r Vue comparée du rez-de-chaussée d’une
maison bourgeoise et d’une maison ouvrière
dans la région du Borinage. D’après Autour
du Grand-Hornu, Bruxelles, Fondation Roi
Baudouin et Crédit communal de Belgique,
1989, p. 25.

Le rez-de-chaussée de la maison ouvrière se
compose de deux pièces principales : un séjour
et une cuisine. La maison bourgeoise est bien plus
grande. Elle possède trois entrées. La première
s’ouvre sur un triple salon et  jardin d’hiver. C’est
la partie de la maison où l’on reçoit les visiteurs.
Les autres portes donnent  accès à la partie
réservée à la famille. On y trouve un salon, une
salle à manger, une buanderie et, au fond, une
cuisine.
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ture inspire toujours notre façon de
construire de belles demeures fami-
liales.

Dans la deuxième moitié du XIXe
siècle, les riches citadins quittent les
centres-villes et se font construire des
maisons élégantes et confortables dans
les nouveaux quartiers qui se dévelop-
pent en périphérie. La plupart de ces
maisons sont mitoyennes et s’alignent
le long de rues au tracé régulier, bien
pavées et bordées de trottoirs. Elles
présentent les mêmes volumes et une
architecture assez semblable, ce qui
donne une impression d’unité. C’est
l’ornementation de la façade qui fait la
différence. Sa richesse indique le rang
social du propriétaire.
L’intérieur se compose de plusieurs
pièces réparties sur trois ou quatre
niveaux. Des couloirs et des cages
d’escalier facilitent la circulation. Au
sous-sol se situent des caves surélevées.
On y trouve la cuisine, la buanderie, les
réserves à provisions, à vin, à charbon.
Le bel étage comprend plusieurs salles
en enfilade. Celle de devant, munie
d’une baie vitrée, parfois d’un balcon,
est le salon. La famille s’y installe pour
observer le spectacle de la rue. C’est là
aussi qu’elle expose ses beaux meubles
et ses objets de valeur et qu’elle reçoit
ses visiteurs. La pièce suivante est la
salle à manger. La dernière, à l’arrière,
est plus intime. Elle s’ouvre sur une
terrasse qui donne accès au jardin. Les
étages sont réservés aux chambres. Un
grenier surmonte le tout. Chaque pièce
est soigneusement décorée et meublée.
Les hauts plafonds sont ornés de mou-
lures, les murs revêtus de papiers peints,
les sols couverts de parquets, les fenê-

tres encadrées par d’épaisses tentures.
Cette maison confortable est éclairée au
gaz, plus tard à l’électricité, et dispose
d’un chauffage central.

L’ABONDANCE ALIMENTAIRE

Au XIXe siècle, la nourriture est plus
abondante et plus variée. Elle com-
mence à être fabriquée en usine et
distribuée par des chaînes de maga-
sins. Les manières de cuisiner et de
conserver la nourriture s’améliorent.

Dans la deuxième moitié du XIXe
siècle, les menus quotidiens sont moins
pauvres et plus variés qu'autrefois. La
nourriture est plus abondante et nos
ancêtres mangent davantage à leur faim.
Des produits de meilleure qualité sont
mis sur le marché. De plus en plus
d'aliments sont préparés et emballés en

usine. Le chemin de fer facilite leur
distribution. Des chaînes de magasins
ouvrent des succursales dans les villes
et les villages. Les clients y trouvent un
choix d'articles vendus à des prix inté-
ressants  : conserves, pâtes, huiles,
épices, etc.
Les manières de cuisiner s'améliorent.
Les journaux et les magazines publient
des recettes qui invitent les ménagères
à prendre le temps et le plaisir de bien
choisir les aliments, de bien les préparer
et de bien les cuire. Des nouveautés
techniques facilitent leur travail. La
cuisinière au charbon et, plus tard, le
réchaud à gaz remplacent le fourneau à
bois. La glacière puis le réfrigérateur
assurent une meilleure conservation des
denrées périssables.

v Vue intérieure de la succursale Delhaize le
Lion de la place de l’Hôtel-de-Ville à Châte-
let. 1927. Collection de la Société d’histoire
« Le Vieux Châtelet » (Fonds Mengeot).

Autour de 1900, la société Delhaize compte déjà
près de 400 points de vente partout en Belgique.
Ce sont des petits magasins accueillants, propres
et frais, où la marchandise est présentée au
regard des clients et où tous les prix sont affichés.
Ces magasins sont habituellement gérés par un
couple de commerçants aidés éventuellement par
un commis qui se charge des livraisons à domicile.

s Illustration d’un menu (partie supérieure)
offert à l’hôtel-restaurant de la Bourse, place
du Sud à Charleroi, par un fournisseur de vins
et liqueurs. Vers 1900. Collection privée.

Dans une salle de restaurant fleurie, un couple
élégamment vêtu termine son repas en dégustant
une liqueur. À la table voisine, le maître d’hôtel
prend la commande d’un monsieur accompagné
de deux dames. Non loin, un garçon apporte un
plat à d’autres convives.
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LES GRANDS RESTAURANTS

Au XIXe siècle, la bourgeoisie décou-
vre le plaisir de bien manger. Des
établissements d’un type nouveau
sont créés pour cela : les grands res-
taurants.

Longtemps réservé à l’aristocratie, le
plaisir de bien manger est adopté par la
bourgeoisie dès la fin du XVIIIe siècle.
Le but n’est plus de festoyer à la
manière ancienne, lors des fêtes, mais
d’apprécier périodiquement les talents
d’un cuisinier réputé. Celui-ci se rend
encore à domicile, comme autrefois,
mais le plus souvent il reçoit les convi-
ves chez lui, dans un établissement
conçu pour cela : le restaurant.
Bien manger devient un art de vivre.
Sur les nappes décorées de bouquets de
fleurs et de chandeliers, la vaisselle est
en faïence fine ou en porcelaine, aux
marques du restaurant, les verres et les
carafes sont en cristal, les couverts en
argent. Tandis que la brigade s’active
sous les ordres du cuisinier en chef, un
maître d'hôtel présente la carte des mets
aux convives et leur recommande telle
ou telle spécialité. Il organise le dérou-
lement du repas en précisant le contenu
et la préparation de chaque plat. Il est
aidé par une équipe de serveurs et par
un sommelier qui conseille et verse les
vins. Nos grands restaurants fonction-
nent toujours de cette manière.
Du XIXe siècle datent également les
premières critiques gastronomiques
dans les journaux et les magazines.
C’est alors également que paraissent les
premiers guides vantant les mérites des
grands chefs de cuisine et dressant le
palmarès des bons restaurants.

L’ÉLÉGANCE VESTIMENTAIRE
ET LA PUDEUR

À la fin du XIXe siècle, tout le monde,
pauvres et riches, s’habille de la
même façon pour circuler en public.
Chacun se comporte aussi avec
pudeur.

Autrefois, les gens de la bonne société
et les gens du peuple ne s’habillaient
pas de la même manière. À partir de
1880 environ, cette différence disparaît.
En public, tout le monde s’habille de
façon bourgeoise. Les ouvriers et les
paysans abandonnent le pantalon de
toile, la blouse de travail et la casquette
tandis que les femmes délaissent la
chemise, la jupe, le tablier et le foulard.
Les hommes portent un costume trois-
pièces de même étoffe et de même

couleur sombre  : pantalon, gilet et
veston. C'est encore notre beau vête-
ment masculin. Les femmes s’habillent
d’une robe longue taillée dans un tissu
coloré et ornée de volants, de rubans,
de boutons. Seule la qualité des tissus
et des ornements fait la différence entre
riches et pauvres. Contrairement à ce
qu’on voit de nos jours, les vêtements
masculins et féminins ne se ressemblent
pas du tout. L’usage des sabots se limite
à la ferme ou à l’atelier. En ville,

hommes et femmes chaussent des sou-
liers ou des bottines en cuir. Tout le
monde circule la tête couverte. Les
chapeaux de dames sont l’objet de
beaucoup de soin.
Au XIXe siècle, le souci de la pudeur
est très fort. Il n’est pas permis de
montrer son corps, même partiellement.
Les sous-vêtements voilent la nudité et,
en même temps, favorisent l’hygiène
corporelle. Ceux des hommes sont
simples : chemisettes et caleçon. Ceux
des femmes, par contre, utilisent des
matières soyeuses, des dentelles, des
broderies. Les sous-vêtements féminins
visent aussi à amincir la taille et à
soutenir la poitrine grâce à l’usage du
corset. Très inconfortable, celui-ci sera
abandonné après la Première Guerre
mondiale.

L’ASSAINISSEMENT
DES VILLES

Au XIXe siècle, les villes s’équipent
de réseaux de distribution d’eau
potable et d’évacuation des eaux sales
et organisent le ramassage régulier
des ordures.

r Toilettes de campagne. Gravure coloriée
annexée au Journal des Dames et des Demoi-
selles, Bruxelles, Bruylant-Christophe, juillet
1874. Collection privée.

Dans la deuxième moitié du XIXe siècle, les
vêtements ne sont plus fabriqués à la maison, en
famille. Ils le sont par des tailleurs ou par des
couturières de métier. Ceux-ci s'informent des
nouveautés en lisant les journaux de mode, par
exemple le Journal des Dames et des Demoiselles.
Dans chaque numéro figurent plusieurs planches
en couleur illustrant les vêtements à la mode. À
cette époque, les robes sont longues, épaisses,
drapées, plissées. Les chapeaux sont ornés de
rubans et de fleurs. Pour être élégantes, les
femmes doivent accepter de porter des vêtements
peu pratiques et peu confortables.
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Longtemps, l’accès à l’eau potable est
malaisé dans les villes. Les fontaines,
les pompes, les puits et les citernes
fournissent une eau qui n’est pas très
pure et qui est souvent dangereuse pour
la bonne santé des gens. Les premiers
réseaux modernes de distribution d’eau
potable sont créés dans la deuxième
moitié du XIXe siècle. Des bornes-
fontaines sont mises à la disposition des
habitants des quartiers populaires tandis
que les maisons bourgeoises sont rac-
cordées à l’eau courante. Les fontaines,
les pompes et les puits deviennent des
éléments décoratifs. Certains ont
survécu jusqu’à nos jours, mais per-
sonne ne les utilise plus.
Les pouvoirs publics se préoccupent
également de l'évacuation des eaux
sales. Profitant des travaux de moderni-
sation des villes, ils font placer des
égouts un peu partout. Ceux-ci sont
branchés sur les ruisseaux et les riviè-
res. Cette pratique a des effets nuisibles.
Les cours d’eau sont pollués et sentent
mauvais. Il faut alors les voûter.
Le XIXe siècle est aussi celui où s’or-
ganisent les collectes régulières des
ordures ménagères. Jusqu’alors, les
ramassages se faisaient seulement de
temps en temps, quand les rues étaient

très sales. Les citadins avaient l’habi-
tude de jeter leurs déchets un peu n’im-
porte où. Il n’existait pas de récipient
pour les contenir. Cet objet est inventé
vers 1880 par le Français Eugène Pou-
belle (1831-1907), qui lui a laissé son
nom.
Les autorités communales se soucient
enfin d’aérer la ville. Elles créent ici et
là des espaces dégagés où l’air peut
circuler facilement  : avenues bordées
d’arbres, squares, jardins publics, parcs.

LA PROPRETÉ CORPORELLE

Prendre régulièrement une douche
ou un bain est une habitude apparue
au XIXe siècle dans la bonne société.
Elle s’étend ensuite aux classes popu-
laires.

Longtemps, nos ancêtres ignorent que
la saleté provoque des maladies. Ils se
contentent de laver les parties visibles
du corps : le visage et les mains. Peu de
maisons possèdent l'eau courante et un
raccordement à l'égout. Rares sont aussi
celles qui ont une pièce réservée à la
toilette. Pour prendre un bain, il faut
installer une cuvette, la remplir d'eau

chaude, la vider après usage, la ranger :
on ne fait pas cela tous les jours…
Les règles d'hygiène commencent à être
mieux connues à la fin du XIXe siècle.
Les élèves des écoles primaires les
étudient en classe. Des douches sont
mises à la disposition des collégiens
dans les internats, des ouvriers dans les
usines, des soldats dans les casernes,
des malades dans les hôpitaux, des
clients dans les hôtels. Les médecins le
répètent : se laver n'est pas une coquet-
terie, mais une nécessité pour être et
rester en bonne santé.
Les maisons bourgeoises s'équipent peu
à peu d'un mobilier de toilette. Dans un
premier temps, un meuble-lavabo
occupe un coin de la chambre à coucher.
Pourvu d'un miroir et d'une tablette de
marbre, on y pose un bassin et un vase
contenant de l'eau. Ce mobilier de toi-
lette est ensuite installé dans une petite
pièce voisine de la chambre. Le bassin
et le vase sont remplacés par un lavabo
muni d'une arrivée d'eau courante et
d'une évacuation à l'égout. La salle de
bains apparaît après 1850. Elle est
longtemps réservée aux plus riches, car
il s'agit d'un équipement coûteux que
beaucoup de gens ne peuvent pas se
payer aisément.

LE CHEMIN DE FER

Au début du XIXe siècle, l’invention
du chemin de fer révolutionne les
manières de se déplacer.

Lors de l’accession de la Belgique à
l’indépendance, en 1830, les responsa-
bles du nouvel État sont conscients que
sa prospérité économique est liée à une
modernisation de son réseau routier. Ils
font donc un effort important dans ce
sens. À l’exception des autoroutes et
des voies rapides, qui datent de la
deuxième moitié du XXe siècle, beau-

v Une salle de bain en 1905. Illustration
extraite d'un catalogue de la firme Jacob-
Delafon. Bibliothèque des Arts décoratifs,
Paris. D’après Histoire de la vie privée, sous
la dir. de Ph. Ariès et G. Duby, t. 4, De la
Révolution à la Grande Guerre, Paris, Seuil,
1987, p. 336.

Vers 1900, équiper sa maison d'une salle de bain
est normal pour une famille bourgeoise. Il existe
des firmes spécialisées dans la fabrication et dans
l'installation de lavabos, baignoires, douches,
bidets, W.-C., etc. Ces firmes se font connaître
par des affiches, des annonces dans la presse, des
dépliants publicitaires. Les illustrations présen-
tent des salles de bains idéales avec tout le
mobilier sanitaire disponible.
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coup de grands axes routiers que nous
empruntons quotidiennement remontent
au XIXe siècle. Vers 1850, nos routes
sont très fréquentées et même, à certains
endroits et à certaines heures, déjà
encombrées. À cette expansion succède
une phase de déclin qui dure jusqu’au
lendemain de la Première Guerre mon-
diale. Dans la deuxième moitié du XIXe
siècle, les routes subissent en effet la
concurrence des chemins de fer. Elles
périclitent et se dégradent. Il faudra les
remettre en état à grands frais au
moment où l’automobile et le camion
détrôneront le train.

Dans nos régions, la première ligne de
chemin de fer date de 1835. Elle joint
Malines à Bruxelles. Une dizaine d'an-
nées plus tard, nos grandes villes sont
reliées entre elles. Des lignes secondai-
res permettent ensuite aux villageois de
venir en ville et aux citadins de se
rendre à la campagne. Ce réseau ferré
quadrille tout le pays vers 1885. Il
dépasse nos frontières et se branche sur
celui des pays voisins. Il est désormais
possible de voyager loin, de façon
confortable, rapide, sûre et moins coû-
teuse.
Le chemin de fer transforme le paysage.
Sa construction nécessite des levées de
terre, des tranchées, des ponts, des
tunnels, des passages à niveau, etc. Aux
points d'arrêt des trains s'élève un bâti-
ment d'un type nouveau : la gare. Dans
les villes, un quartier animé se déve-
loppe autour de celle-ci. Les hôtels, les
restaurants, les magasins y occupent
une place importante.
Les transports urbains font eux aussi des
progrès. En 1850, les omnibus sont
encore des voitures tractées par des
chevaux, mais certains roulent déjà sur
des rails. Vers 1890, équipés d'un
moteur électrique, ils se transforment
en tramways. Les lignes sont prolon-
gées à l'extérieur des villes et de nou-
veaux quartiers se développent près des
points d'arrêt.

LA RÉVOLUTION AGRICOLE

Le XIXe siècle est l’époque où, dans
nos régions, l’agriculture se moder-
nise et où les premières machines
agricoles font leur apparition dans les
campagnes.

L’augmentation de la population multi-
plie les bouches à nourrir et demande
une plus forte production agricole. Dès
la fin du XVIIIe siècle, quelques grands
propriétaires modernisent leurs exploi-
tations. Ils adoptent des cultures nouvel-
les qui améliorent la fertilité du sol et
permettent de réduire la surface des
jachères. Ils regroupent les terres pour
les travailler plus facilement.
Vers 1850, l’agriculture bénéficie des
progrès liés à l’industrialisation. Des
engrais chimiques sont utilisés en com-
plément des engrais naturels. Des tâches
autrefois effectuées à la main le sont par
des machines. Cette mécanisation des
campagnes est générale vers 1880. Des
machines à vapeur mobiles sont
amenées dans les champs pour faire
fonctionner les charrues, les semeuses,
les faucheuses, les moissonneuses-bat-
teuses, etc.
Grâce à ces nouvelles façons de tra-
vailler la terre, les rendements s'amélio-
rent, la production souffre moins des
intempéries, les famines disparaissent.

r Paul Lauters (1806-1875) et Théodore Four-
mois (1814-1871), Inauguration de la pre-
mière ligne de chemin de fer reliant Malines
à Bruxelles le 5 mai 1835. Lithographie. Vers
1840. Bibliothèque royale (Cabinet des
estampes), Bruxelles. D’après Où est le
temps ? Bruxelles, Zwolle, Waanders, 1998,
p. 47.

La grande foule est rassemblée à la gare de
l’Allée Verte à Bruxelles pour assister au départ
des trains en direction de Malines. Trois séries
de wagons sont tirées chacune par une locomo-
tive. Le convoi transporte environ 900 personnes,
dont le roi Léopold Ier et sa suite, ainsi que
l’ingénieur britannique George Stephenson
inventeur de la locomotive. Le trajet d’une ving-
taine de kilomètres durera environ cinquante
minutes.
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Les villages bénéficient de la construc-
tion des lignes de chemin de fer et ne
vivent plus repliés sur eux-mêmes. Les
paysans sont mieux logés et en
meilleure santé. Ils sont plus instruits et
mieux considérés. L'agriculture devient
une activité économique à part entière,
comme l'industrie et le commerce. Elle
n’est plus une simple activité de subsis-
tance. Elle ne vise plus seulement à
produire de la nourriture, mais aussi à
enrichir les producteurs.

LA RÉVOLUTION
INDUSTRIELLE

Au XIXe siècle se produit un événe-
ment important : nos régions s'indus-
trialisent. Les objets ne sont plus
fabriqués à la main et à la pièce, mais
à l’aide de machines et en série : les
manufactures font place aux usines.

À partir de 1750, nos régions passent
peu à peu d'une production artisanale à
une production industrielle. Les objets
nécessaires à la vie quotidienne ne sont
plus façonnés à la main, un par un, dans
des petits ateliers. Ils sont fabriqués à
l'aide de machines, en série, dans des
usines. Le but des fabricants est de
produire plus, plus vite et moins cher
pour vendre davantage et gagner plus
d'argent.
Perfectionnée vers 1775, la machine à
vapeur favorise ce changement. Grâce
à elle, il est possible de faire fonctionner
d'autres machines dans les usines texti-
les et métallurgiques, dans les charbon-
nages, dans les verreries, etc.

La machine à vapeur a besoin d'énergie
pour fonctionner. C’est le charbon qui
lui fournit. Au XIXe siècle, l'industrie
charbonnière est la base des autres
industries. Les mines de charbon se
multiplient dans nos régions : Mons, La
Louvière, Charleroi, Liège. Les autres
entreprises viennent s'installer près d'el-
les, notamment les usines sidérurgiques,
qui produisent le fer et l'acier. Ainsi se
forme le sillon industriel wallon qui
existe toujours le long de la Sambre et
de la Meuse.
L'industrialisation rend plus pénible la
vie des travailleurs. Travailler en usine
n'est pas travailler au champ. Il faut
respecter des horaires, des cadences, des
règles. Les journées de travail sont
interminables. Les salaires sont insuffi-
sants pour vivre convenablement. Les
mesures de sécurité sont absentes et
l'hygiène est mauvaise. Les paysans
devenus ouvriers doivent s'adapter à
une manière de travailler dont le but est
de faire gagner de l'argent à un patron
et non plus, comme autrefois, de pro-
duire simplement de quoi vivre.

LA RÉVOLUTION
COMMERCIALE

Au XIXe siècle, le commerce se
sépare de l’artisanat et les boutiques
changent d’aspect. Devenir commer-
çant permet à des gens issus de la
classe ouvrière ou de la paysannerie
d’entrer dans la petite bourgeoisie.

Jusqu’au XVIIIe siècle, beaucoup de
commerçants sont aussi des artisans  :
ils vendent les articles qu’ils fabriquent.
Au XIXe siècle, les magasins se spécia-
lisent dans la distribution. Ils vendent
des produits fabriqués en usine, y
compris les denrées alimentaires.
Les boutiques changent d’aspect. Elles
ne s’ouvrent plus sur la rue et ne débor-
dent plus sur les trottoirs, comme autre-
fois. Elles s’équipent de vitrines où sont
exposés les articles disponibles à l’inté-
rieur. Le but est d’attirer l'attention des
passants et de les inviter à entrer. Un
comportement nouveau fait son appari-
tion : le lèche-vitrine. Les gens prennent
plaisir à se promener en ville pour
regarder les étalages. Des enseignes
éclairées au gaz et plus tard à l’électri-
cité indiquent le nom du magasin, qui
est souvent celui de son propriétaire.
À la fin du XIXe siècle, certaines
familles ouvrières ou paysannes ouvrent
un petit commerce. Tandis que le mari
travaille à l’usine ou aux champs, la
femme s’occupe du magasin. Celui-ci
apporte un supplément de revenu.
Lorsque les affaires marchent bien et
que le magasin prend de l’importance,
ses propriétaires deviennent de vrais
commerçants. Ils quittent la condition
ouvrière ou paysanne et entrent dans la
petite bourgeoisie.
Les premiers grands magasins datent du
XIXe siècle. Ils ne sont pas compara-
bles à nos hypermarchés actuels  : ce
sont plutôt des boutiques regroupées
sous un même toit et appartenant à un
seul propriétaire. Ils sont installés en
centre-ville, dans les vieux quartiers, où
ils ont souvent grandi à partir d’un
premier bâtiment auquel se sont ajou-
tées des maisons voisines. Ces grands
magasins ne nuisent pas aux petits
commerces d’alentour. Au contraire, ils
attirent en ville une clientèle élargie
dont bénéficient aussi les autres com-
merçants.
Les premiers grands magasins utilisent
de nouvelles méthodes de vente qui
annoncent celles de nos hypermarchés.
Ces grands magasins sont très attentifs
à leur image de marque. Ils veillent à
occuper des bâtiments qui impression-
nent par leur monumentalité et par la

s Une mine au début du XIXe siècle. Lithogra-
phie publiée dans E. Van Bemmel, La Belgi-
que illustrée, t. 2, Bruxelles, 1882, p. 37.

Dans nos régions, l'exploitation du charbon n'est
pas facile. Il est nécessaire de s'enfoncer profon-
dément dans le sol. Les veines sont étroites et
irrégulières. L'eau s'infiltre partout et doit être
pompée sans cesse. De puissantes machines
d'aération sont indispensables pour aider les
mineurs à respirer et pour diminuer les risques
d’explosions dues aux poches de gaz. Les terrains
sont souvent friables, il faut étançonner solide-
ment les galeries.
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décoration de leurs façades. Ils offrent
des aménagements intérieurs moder-
nes : ascenseurs, escaliers mécaniques,
etc. Ils font usage d’enseignes imagées
qui aident à les reconnaître. Ils organi-
sent des campagnes publicitaires par
lettres, affiches, annonces dans la
presse, distribution de catalogues, etc.
Ils sont « entrée libre », on peut donc
s’y promener sans devoir rien acheter.
Ils renferment une grande variété de
marchandises qu’ils présentent sur des
rayonnages attrayants et bien éclairés.
Ils disposent d’un personnel nombreux,
poli et accueillant, qui accompagne et
conseille les clients, effectue les livrai-
sons à domicile, assure le service après-
vente.

LES VACANCES BOURGEOISES

Au XIXe siècle, la bourgeoisie prend
l'habitude de partir en vacances. Elle
séjourne dans des villes touristiques
où elle trouve de quoi se détendre et
se distraire. Cette manière de faire
sera ensuite copiée par les classes
populaires.

À partir de 1850 environ, la bourgeoisie
prend des vacances chaque année. Les
transports sont plus sûrs, plus conforta-
bles et plus rapides depuis l’invention
du chemin de fer. Les stations balnéai-
res et thermales se multiplient, lancées
par des personnalités connues : souve-
rains, hommes d'affaires, artistes. Elles
offrent aux visiteurs la possibilité de se

reposer tout en se changeant les idées.
Elles disposent de parcs, de sentiers de
promenade, de salles de spectacle,
d’établissements de jeu, etc. Les vieilles
auberges font place aux palaces, aux

v Châtelet, Place du Marché. Carte postale
coloriée des éditions G.  Leroux, Châtelet.
Vers 1905. Collection privée.

Autour de cette place quadrangulaire s’alignent
uniquement des magasins. À gauche, un com-
merce de vins et liqueurs ; à l’entrée de la rue,
une maison vendant des tabacs et cigares ; à côté,
une boucherie ; plus loin, une boutique d’articles
textiles ; plus loin encore, à droite de l’image, un
café. Sur la place elle-même sont installés quel-
ques marchands ambulants dont certains sont de
simples paysans venus vendre l’un ou l’autre
produit de leur ferme.

s Henri Cassiers, Coq-sur-Mer. Affiche. 1897.
Ateliers d'impression d'art O.  De Rijcker,
Bruxelles-Forest. Musées royaux des Beaux-
Arts, Bruxelles. D’après Henri Cassiers
1858-1944, Anvers, Museum Vleeshuis,
1994, p. 71.

Au XIXe siècle, la bonne société découvre les
bienfaits des bains de mer et de l'air marin. Les
plages sont bordées de villas et d'hôtels qui
accueillent les familles bourgeoises durant la
saison d'été. Pour attirer ces touristes, les stations
balnéaires font de la publicité. Coq-sur-Mer
demande à Henri Cassiers (1858-1944), un
artiste réputé, de réaliser pour elle une affiche.
On y voit des citadins en tenue de vacances qui
se dirigent vers un grand hôtel bâti dans les
dunes. Ils passent devant une fermette. Les pay-
sans, en vêtements tradtionnels, les observent
avec un sourire amusé.
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hôtels, aux pensions de famille. Les plus
fortunés s'y rendent en train de luxe
comprenant voiture-restaurant et voitu-
re-lit. Cela permet de voyager loin. La
Côte d'Azur, par exemple, est une des-
tination très appréciée des gens de la
bonne société de chez nous dès la fin du
XIXe siècle.
À la même époque paraissent les pre-
miers guides de tourisme destinés au
grand public. Pour choisir leur destina-
tion et occuper agréablement leur
temps, les vacanciers y trouvent plein
de renseignements utiles  : hôtels con-
fortables, bons restaurants, distractions
intéressantes, personnes à contacter en
cas de problème. Ils y trouvent aussi
une description des lieux qui méritent
une visite, des sites naturels remarqua-
bles, des monuments à voir.

L’AFFIRMATION
DE L’INDIVIDU

De nos jours, l’individu compte plus
que le groupe. Cette façon de penser
s’affirme au XIXe siècle dans la bour-
geoisie. Elle s’étend ensuite aux
autres classes sociales.

L’individualisme du XIXe siècle prend
d’abord la forme d’un souci plus grand
de l’intimité  : intimité du lit, de la
chambre, du cabinet de toilette, du lieu
d’aisance. Il s’exprime aussi à travers
un besoin d’isolement. Les bourgeois

se protègent de la foule. Ils réservent
une loge dans les théâtres et les salles
de concert, un compartiment de pre-
mière classe dans les transports collec-
tifs, etc.
Cet individualisme se manifeste égale-
ment par l’affirmation du moi. Il
devient habituel de graver son nom sur
ses objets personnels, de le coudre sur
ses vêtements, de broder ses initiales sur
le linge de maison, d’imprimer des
cartes de visite, d’afficher ses diplômes,
d’exposer ses décorations, etc. L’affir-
mation du moi s’étend jusque dans la
mort. Les tombes deviennent monu-
mentales et portent les noms des défunts.
L’industrialisation accroît la mobilité
des personnes et l’urbanisation favorise
l’anonymat. Dans les villes, dont la
population n’arrête pas d’augmenter,
beaucoup de nouveaux venus sont des
inconnus. Pour réduire cet anonymat et
mieux surveiller les personnes, les auto-
rités multiplient les documents d’iden-
tité  : livret d’ouvrier, livret militaire,
livret de mariage, passeport, etc. La
carte d’identité personnelle apparaît
chez nous durant la Première Guerre
mondiale, en 1915.

LA MODERNISATION
DE LA JUSTICE
ET DE LA POLICE

Au XIXe siècle, les pouvoirs publics
modernisent la justice et créent une
police plus efficace. Les institutions
créées à cette époque existent tou-
jours.

Pour rendre la justice, l’État dispose
d’un ensemble de tribunaux. Ceux-ci
sont mis en place au XIXe siècle. La
Belgique se compose alors de 9 provin-
ces. Chacune est divisée en plusieurs
territoires plus petits appelés arrondis-
sements, eux-mêmes découpés en can-
tons. Dans les cantons, un tribunal juge
les fautes les moins graves. Dans les
arrondissements, un tribunal juge les
fautes plus graves. Dans les provinces,
un tribunal appelé cour d'assises juge
les crimes. Il existe aussi plusieurs
cours d’appel pour modifier ou confir-
mer les décisions des tribunaux d’arron-
dissement. Tout en haut, une Cour de
cassation, à Bruxelles, veille à ce que
chaque tribunal applique convenable-
ment les lois. Cette organisation et ce
fonctionnement de la justice sont tou-
jours ceux que nous connaissons.
Pour combattre la criminalité, surveiller
les gens dangereux, éviter les troubles,
calmer les personnes qui se disputent,

etc., chaque village possède un garde
champêtre, chaque ville une équipe de
policiers communaux dirigée par un
commissaire de police. Tous sont recon-
naissables à leur uniforme. Au niveau
du pays tout entier, le maintien de
l'ordre est assuré par la gendarmerie. Au

r Jean BAES (1848-1914), Le palais de justice
de Bruxelles. Aquarelle. 1891. Musée de la
ville de Bruxelles. D’après Où est le temps ?
Bruxelles, Zwolle, Waanders, 1998, p. 141.

Dès l'indépendance de la Belgique, en 1830, les
pouvoirs publics décident la construction d'un
palais de justice à Bruxelles. Le choix du lieu se
porte sur le Galgenberg, la colline qui domine le
quartier populaire des Marolles. Un édifice
monumental, mélangeant les styles de plusieurs
époques anciennes, y est bâti de 1866 à 1883
d’après les plans de l'architecte Joseph Poelaert
(1817-1879). Sur l’aquarelle de Jean Baes, l’im-
mense palais domine de toute sa hauteur les
petites maisons des humbles. La justice apparaît
en même temps impressionnante et protectrice.

s Théo Van Rysselberghe (1862-1926),
Madame Picard dans sa loge du Théâtre de
la Monnaie à Bruxelles. 1887. Huile sur toile.
75 x 85  cm. Collection privée. D’après
R.  FELTKAMP, Théo Van Rysselberghe.
1862-1926, Bruxelles, Racines, 2003, p. 45.

Dans les théâtres et les salles de concert, les
classes sociales sont séparées. Les gens modestes
sont groupés dans les fauteuils du rez-de-chaus-
sée. Les personnes issues des milieux aisés occu-
pent les balcons et les loges collectives. Les
notables sont installés dans des loges individuel-
les.
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début du XXe siècle, une police judi-
ciaire est créée pour aider les juges dans
leurs enquêtes. Une police scientifique
reçoit pour mission de démasquer et de
ficher les délinquants.
La modernisation de la justice et l’effi-
cacité plus grande de la police changent
peu à peu les comportements. Les gens
de chez nous deviennent moins violents.
Il n'est plus permis de se battre pour
régler un désaccord. Les maris ne
peuvent plus frapper leur femme, les
pères brutaliser leurs enfants, les
maîtres maltraiter leurs domestiques.

L’INDÉPENDANCE
DE LA BELGIQUE

Nos régions ont longtemps été soumi-
ses à des souverains étrangers. Elles
ne forment un État indépendant que
depuis 1830.

Aux XVIe et XVIIe siècles, nos régions
appartiennent au roi d’Espagne. Au
XVIIIe siècle, elles dépendent de l’em-
pereur d’Autriche. En 1795, elles sont
annexées par la France…
En 1815, Napoléon est battu à Water-
loo. Les vainqueurs se réunissent à
Vienne pour décider de l'avenir des
territoires conquis par la France. Sans

tenir compte de l'avis des gens de chez
nous, ils décident de lier nos régions au
royaume des Pays-Bas. Très vite, nos
ancêtres se sentent mal à l'aise dans ce
nouvel État. Le roi des Pays-Bas est
autoritaire. Il veut réduire la liberté de
la presse et de l'enseignement, imposer
l'usage du néerlandais à tout le monde
alors que la bourgeoisie belge, en
Flandre comme en Wallonie, parle
français. De plus, les catholiques, très
nombreux dans les provinces belges, se
méfient de lui, qui est protestant.
Les mécontentements conduisent à la
révolution de 1830. En septembre, les
Belges se soulèvent contre les Néerlan-
dais. Le 26, un gouvernement provi-
soire est formé. Le 18 novembre,
l'indépendance de la Belgique est pro-
clamée. Le 7 février 1831, le pays reçoit
une Constitution. Le 4 juin, Léopold Ier
devient roi des Belges. Il prête serment
le 21 juillet, jour choisi pour célébrer la
fête nationale.
Cette révolution bouscule les décisions
prises à Vienne en 1815. Certains
grands pays européens estiment qu'il
faut rétablir l'ordre dans nos régions par
la force. D'autres pensent qu'il est pos-
sible de trouver un arrangement. L'in-
dépendance de la Belgique est
finalement acceptée à condition que le
pays soit neutre, c'est-à-dire qu'il ne

noue pas d’alliance militaire avec
d’autres pays.

LA COLONISATION DU CONGO

Des gens de chez nous sont nés et ont
vécu au Congo. Des Congolais habi-
tent dans notre pays et possèdent la
nationalité belge. Autrefois, le Congo
était une colonie appartenant à la
Belgique.

Vers 1880, les États européens cher-
chent à posséder des colonies pour
augmenter leur puissance et leurs
richesses. Ils envoient des explorateurs
en Afrique, continent dont on sait peu
de choses à cette époque. Ainsi, le roi

s Gustave Wappers (1803-1874), Épisode des
journées de septembre 1830 sur la place de
l'Hôtel de Ville de Bruxelles. Huile sur toile.
1835. 444 x 660 cm.Musées royaux des
Beaux-Arts, Bruxelles (commons.wikimedia.
org).

La scène se déroule devant l’hôtel de ville de
Bruxelles. Des volontaires viennent au secours
des Bruxellois révoltés, tambour en tête. Ils
passent devant un mourant soutenu par ses
proches et ses amis. Derrière eux, des révolution-
naires forment une pyramide dont la pointe est
occupée par un grand drapeau aux couleurs
nationales.
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des Belges Léopold II (1865/1909) fait
explorer la région du fleuve Congo. Il
y fonde une colonie en 1885. Cet État,
d'abord indépendant, devient belge en
1908.
Pendant longtemps, les discours offi-
ciels et les propos tenus dans les livres
d'histoire présentaient la colonisation
du Congo comme une action visant à
développer le pays pour le bien de ses
habitants. Dans la réalité, le but était
d’abord d'exploiter les richesses locales
dans l'intérêt des Belges. Le Congo,
pays grand comme 77 fois la Belgique,
possède en effet une foule de ressources
naturelles intéressantes : cuivre, zinc,
caoutchouc, or, diamants, etc. Des
colons belges s'y installent pour enca-
drer la population et organiser l’activité
économique. Les Congolais sont
souvent traités durement et ne profitent
pas autant que les Belges des richesses
produites. De plus, on leur enseigne le
mode de vie, la façon de penser, la
religion des Européens. Ces derniers
sont en effet convaincus d'être les plus
civilisés des hommes et d'avoir pour
mission de transmettre leur civilisation
au monde entier. Les Congolais éprou-
vent beaucoup de peine à sauvegarder
leurs traditions et la culture de leurs
ancêtres.

LES DROITS SOCIAUX

Au XIXe siècle, les ouvriers luttent
pour améliorer leurs conditions de
travail, vivre de façon moins miséra-
ble et obtenir des droits sociaux et
politiques. Nous bénéficions toujours
des acquis de cette lutte.

À l'époque de l'industrialisation, la vie
des ouvriers est pénible. Les journées
de travail sont interminables. Les salai-
res sont insuffisants. La nourriture
manque. Les logements sont surpeuplés
et malpropres. L'environnement des
lieux de travail et d’habitation est
pollué. Les ouvriers ne disposent
d'aucune protection sociale. En cas de
maladie, d’accident, de perte d’emploi,
ils ne peuvent compter que sur leurs
proches ou leurs amis, aussi pauvres
qu'eux, pour les aider. Lorsqu’ils ont
des problèmes avec leurs patrons, ils
sont en position de faiblesse et se défen-
dent difficilement. Faire grève leur est
interdit.
Pour améliorer leur situation, les
ouvriers s'organisent. Ils créent des
sociétés d’entraide qui interviennent en
cas de maladie, d'accident, d'invalidité,

de chômage et lorsque, devenus vieux,
ils ne peuvent plus travailler. Ces socié-
tés sont les ancêtres de nos mutuelles.
Les ouvriers fondent des syndicats qui
luttent pour obtenir de meilleures con-
ditions de travail et des salaires conve-
nables. Ils sont soutenus par des
penseurs et des hommes politiques qui
prennent leur défense.
À la fin du XIXe siècle, de graves
révoltes ouvrières éclatent dans notre
pays. La classe dirigeante prend peur.
Elle finit par accorder aux travailleurs
des droits sociaux et politiques. L’État
se charge d’organiser la protection de
tous et des représentants des classes
populaires font leur entrée au parlement.

s Troubles sociaux en Wallonie en mars 1886.
Calendrier souvenir de 1887 publié par
J. Dosseray à Bruxelles. Institut Émile Van-
dervelde, Bruxelles. D’après Une autre his-
toire des Belges, fascicule 20, Guerres et
conflits collectifs, Bruxelles Le Soir-De
Boeck, 1998.

De haut en bas et de gauche à droite : des lanciers
chargent les ouvriers qui manifestent sur la place
du Théâtre à Liège le 18 mars 1886  ; d'autres
lanciers dispersent des manifestants à Jemeppe
(Liège)  ; des travailleurs révoltés détruisent la
verrerie Baudoux à Jumet (Charleroi) et incen-
dient la maison du patron  ; à Charleroi, les
femmes des ouvriers s'interposent entre les
soldats et les manifestants pour éviter un massa-
cre  ; un officier donne l'ordre de reculer à un
groupe de mineurs qui occupent un charbonnage
à Mariemont (La Louvière) ; l'armée tire sur les
ouvriers à Roux (Charleroi), faisant plusieurs
morts ; des lanciers chargent les verriers à Jumet
(Charleroi).
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LES INSTITUTIONS
REPRÉSENTATIVES

Au XIXe siècle, nos régions adoptent
un nouveau régime politique. Ce
régime, défini par une loi fondamen-
tale appelée Constitution, est repré-
sentatif et parlementaire.

En 1830, la Belgique indépendante
choisit d'être un royaume plutôt qu'une
république, mais ce n'est pas un
royaume à l'ancienne. C'est une monar-
chie constitutionnelle : la forme de
gouvernement du pays est inscrite dans
une loi fondamentale, la Constitution,
que le roi lui-même doit respecter.
Ce régime politique est représentatif.
Les personnes qui font les lois sont les
représentants du peuple. Elles sont élues
par les citoyens. Cependant, jusqu’à la
fin du XIXe siècle, l'élection des
membres du parlement est réservée aux
personnes les plus riches. Ces notables
ont seuls le droit de voter. Ils sont aussi
les seuls à pouvoir être élus. C'est
l'époque dite du suffrage censitaire,
c'est-à-dire du droit de vote accordé
seulement à ceux qui paient un niveau
élevé d'impôt. Pour cette raison, la
majorité de nos ancêtres demeurent à
l'écart de la vie politique. Un nombre
grandissant de personnes souhaitent
cependant avoir leur mot à dire à propos
de la manière dont le pays est gouverné.
Elles revendiquent le suffrage universel,
c'est-à-dire le droit pour tous de voter.
Ainsi, espèrent-elles, toutes les classes
sociales seront représentées au Parle-
ment et les responsables politiques
devront se soucier davantage de l’inté-
rêt général. Dans notre pays, le suffrage
universel sera accordé aux hommes en

1919. Les femmes, très longtemps
exclues de la vie politique, devront
attendre 1948.
Ce régime est parlementaire. Les repré-
sentants du peuple se réunissent pour

discuter et voter les lois. Dans ce but,
ils forment un Parlement, réparti en
deux assemblées : la Chambre et le
Sénat. Le Parlement a, dit-on, le
pouvoir législatif. Il existe deux autres
pouvoirs : le pouvoir exécutif (le roi et
les ministres), qui dirige le pays, et le
pouvoir judiciaire (les magistrats et les
juges), qui applique les lois. Les trois
pouvoirs sont séparés.
Plusieurs partis politiques défendent les
intérêts des citoyens. Lorsqu'ils obtien-
nent beaucoup de voix aux élections, ils
ont un grand nombre de députés et de
sénateurs au Parlement. Ils participent
alors habituellement au gouvernement.
La population, mieux instruite, s'inté-
resse davantage à la vie politique. Elle
dispose pour cela de différents journaux
qui expliquent et défendent les idées des
uns ou des autres.

L’ÉCOLE PRIMAIRE
POUR TOUS

Au XIXe siècle, l'enseignement est
pris en charge par l’État et non plus
seulement par l'Église. En 1914,
l'école primaire devient obligatoire et
gratuite pour tous les enfants.

r Ernest Blanc-Garin (1843-1916), Une séance
à la Chambre des représentants. 1879. Palais
de la Nation, Bruxelles. D’après Le Parle-
ment au fil de l’histoire 1831-1981, Bruxel-
les, Chambre des représentants et Sénat,
1981, p. 69.

La salle a la forme d’un hémicycle, ce qui permet
aux députés de se voir pour se parler. En face
d’eux se situe la chaire du président et de ses
assesseurs. Elle est surmontée par une statue de
Léopold Ier. En contrebas se dresse la tribune de
l'orateur. Tout autour de l’hémicycle, une galerie
est réservée aux visiteurs. Ces personnes n’inter-
viennent pas dans le débat et sont tenues à la
discrétion et au silence. s Vue intérieure de l’école communale de

Petite Rosière. Vers 1870. Musée de la Vie
rurale en Wallonie, Saint-Hubert.

Construite à Petite Rosière (Vaux-les-Rosières,
entre Bastogne et Neufchâteau), cette modeste
école de village, composée d’une seule classe, a
été transplantée dans le musée de plein air du
Fourneau Saint-Michel, près de Saint-Hubert, en
1981-1982.
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Dans l'enseignement primaire, le
nombre d'élèves augmente tout au long
du XIXe siècle. Les filles comme les
garçons fréquentent l'école. Avec l'in-
dustrialisation, il est nécessaire d'être
instruit pour trouver un bon emploi. Des
mesures sont prises par les pouvoirs
publics pour que les enfants aillent
régulièrement à l'école. En 1914, l'école
primaire devient obligatoire et gratuite
pour tous.
En raison de cette obligation, l'ensei-
gnement est organisé partout de la
même manière. Il est le même pour tous
les enfants, garçons ou filles, riches ou
pauvres. Des programmes de cours sont
imposés, des méthodes d'enseignement
sont recommandées, des manuels sco-
laires sont conseillés. Les maîtres
donnent leurs leçons dans des locaux
spécialement réservés à cet usage. Outre
la lecture, l'écriture et le calcul, les
écoliers étudient aussi l'histoire et la
géographie, matières qui les aident à
bien connaître et à aimer leur pays.
À partir de 1840 environ, les futurs
maîtres apprennent comment donner
cours et comment animer la classe. Ils
fréquentent des écoles de formation des
instituteurs, appelées écoles normales,
où ils acquièrent une culture générale,
des méthodes d'enseignement, ainsi que
la façon de bien se comporter en société
pour être une personne respectée. Une

fois diplômés, les maîtres ne sont pas
livrés à eux-mêmes. Ils sont encadrés
par des inspecteurs, participent réguliè-
rement à des conférences pédagogiques
et reçoivent des revues spécialisées.
Cela leur permet de se tenir à jour et de
bien exercer leur métier.

L’ESSOR DE LA PRESSE
ÉCRITE

Au XIXe siècle, la presse écrite se
développe grâce aux progrès des
techniques de fabrication des jour-
naux, à une liberté plus grande d'ex-
primer les idées, à l'alphabétisation
de la population.

Au XIXe siècle, les journaux devien-
nent le principal moyen de diffuser les
nouvelles. Ils sont imprimés plus vite et
en plus grande quantité. Ils coûtent
moins cher grâce à l'amélioration des
machines à imprimer, à l'utilisation d'un
papier plus adéquat, à la composition
plus facile des textes. Les agences de
presse font leur apparition. Elles
recueillent et traitent les informations
transmises par leurs correspondants en
province et à l'étranger. Le développe-
ment du chemin de fer permet une
circulation plus rapide du courrier.
L'invention du télégraphe électrique et
de l'alphabet Morse, puis du téléphone

et de la télégraphie sans fil accélère
encore l'échange des données.
Vers 1850, les journaux se modernisent.
Les rubriques sont plus variées. La mise
en page associe gros titres, textes et
illustrations. Le journalisme devient un
métier. De plus en plus de personnes
savent lire et s'intéressent aux nouvel-
les. À partir des années 1880, la presse
populaire fait son apparition. Elle utilise
la publicité pour baisser le prix des
journaux, ce qui augmente encore le
nombre de lecteurs.
La presse a beaucoup d'influence sur
l'opinion publique. Les journaux défen-
dent des idées. Ils poussent les lecteurs
à réfléchir. C'est en lisant leur gazette
que beaucoup de gens décident de leurs
choix politiques.

r Reinhold Völkel (1873-1938), Le café
Griensteidl à Vienne. Aquarelle. 1896. Wien
Museum, Vienne (commons.wikimedia.org).

Ouvert en 1847 dans le centre-ville de Vienne, le
Café Griensteidl existe toujours. Il était au XIXe
siècle le rendez-vous des gens cultivés de la
capitale autrichienne et, notamment, des écri-
vains. À cette époque, la bourgeoisie avait pris
l'habitude de fréquenter les cafés. Ceux-ci étaient
des établissements élégants et distingués où l'on
venait pour se faire une opinion sur l’actualité
tout en sirotant un café. Les journaux alimen-
taient les discussions. Ils étaient mis gratuitement
à la disposition des clients.
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LES NOUVELLES MANIÈRES
DE COMMUNIQUER

Le XIXe siècle transforme les maniè-
res de communiquer. La poste
devient un service public. L’invention
du télégraphe et du téléphone ouvre
la voie à notre société de la communi-
cation.

Jusqu’au XVIIIe siècle, la poste est une
entreprise privée. Des maîtres de poste
se chargent de prendre le courrier et les
colis à domicile, de les transporter et de
les remettre à leur destinataire. C’est ce
dernier qui paie les frais, calculés à la
distance et au poids. Vers 1800, l’État
prend le contrôle des services postaux
et les réorganise. Chaque localité est
dotée d’un bureau de poste. Des boîtes
aux lettres sont installées un peu partout
pour collecter le courrier. Une équipe
de facteurs le trie et le distribue. Les
frais sont à la charge de l’expéditeur.
En 1849, ils prennent la forme d’un
timbre-poste que l’on colle sur l’enve-
loppe ou le paquet. Tous ces change-
ments entraînent une augmentation du
nombre de clients. La poste devient une
grosse administration publique.
L’invention du télégraphe électrique
(1838) puis du téléphone (1876) accé-
lère les communications et les élargit
aux dimensions du monde. Le télégra-
phe électrique, qui transmet des messa-

ges écrits à l’aide de l’alphabet Morse,
n’est pas à la portée de tous. Son fonc-
tionnement est pris en charge par un
service spécialisé et les messages sont
distribués à leurs destinataires sous la
forme de télégrammes.
Le téléphone, qui transporte la voie
humaine, est d’un usage plus facile.
Limités d’abord aux centres urbains, les
réseaux téléphoniques s’étendent par-
tout. Utilisées par les entreprises et par
les commerçants, les lignes le sont aussi
par les particuliers. Grâce au téléphone,
il est possible d’avoir une conversation
à distance, de resserrer les liens fami-
liaux, de se sentir moins seul.

LES PROGRÈS SCIENTIFIQUES

Les sciences font de grands progrès
au XIXe siècle. Elles permettent la
création de produits nouveaux qui

améliorent la vie quotidienne des
gens.

Les physiciens s’intéressent aux diffé-
rentes formes d’énergie et à la manière
de s’en servir pour faire fonctionner des
machines. Ils étudient les phénomènes
électriques et réfléchissent à la façon de
produire, de distribuer et d'utiliser le
courant. Ils s’interrogent sur la nature
de la lumière et s’efforcent de compren-
dre les mécanismes de la vision. Ces
recherches, et bien d’autres, sont à
l’origine de nombreuses inventions  :
moteur à vapeur, moteur électrique,
moteur à essence, télégraphe, téléphone,
appareils photographiques, etc.
Les chimistes constatent que la matière
est faite de très petits éléments, les
atomes, qui se combinent entre eux pour
former des éléments plus grands, les
molécules. Ils classent les différentes
matières d'après ces éléments et créent
des formules précises pour décrire leur
composition. Leurs travaux permettent
la fabrication d'une foule de produits
nouveaux, qui n’existent pas à l’état
naturel : fibres, colorants, engrais, pes-
ticides, etc.
Les médecins disposent de meilleurs
instruments pour dépister les maladies
et établir des diagnostics plus sûrs  :
stéthoscope, thermomètre médical, ten-
siomètre, appareil de radiographie, etc.
Ils découvrent l'existence des micro-

s Les demoiselles du téléphone. Aspect d’un
central téléphonique parisien. Dessin extrait
du Supplément illustré du Petit Journal,
Paris, 17 avril 1904, p. 128 (gallica.bnf.fr).

La mise en communication téléphonique des
correspondants est entièrement manuelle. Ce sont
des dames, assises en enfilade devant des
tableaux de connexion, écouteurs sur les oreilles,
qui répondent aux appels et effectuent les bran-
chements.
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organismes – bactéries et virus – qui
provoquent les maladies et prennent des
mesures pour s'en protéger. Les chirur-
giens utilisent l'anesthésie pour contrô-
ler la douleur des patients durant les
interventions. Ils aseptisent les salles
d'opération, les instruments médicaux,
les pansements pour éviter les infec-
tions. Les pharmaciens mettent au point
quantité de médicaments qui soignent
plus efficacement les maladies.

LES PROGRÈS TECHNIQUES

Au XIXe siècle, de nombreuses inven-
tions améliorent la vie quotidienne

des gens de chez nous. Nous profitons
toujours de ces inventions.

À partir du milieu du XVIIIe siècle, des
techniques nouvelles améliorent la
fabrication des textiles, des métaux, du
verre, etc. Au départ, ces nouveautés
sont mises au point par des inventeurs.
Vers 1850, elles font appel aux scien-
ces, en particulier à la physique et à la

chimie. Des écoles spécialisées sont
ouvertes pour former des ingénieurs et
des techniciens. Des revues font connaî-
tre les découvertes. Des expositions
nationales et internationales montrent
les résultats obtenus et encouragent les
échanges d'idées.
Les progrès techniques transforment la
vie quotidienne des gens de chez nous.
L'industrie minière fournit le charbon
qui sert à chauffer les maisons. L'indus-
trie métallurgique produit de nombreux
objets en fonte et en fer : ustensiles de
cuisine, outils, etc. L'industrie chimique
met au point les procédés de blanchi-
ment et de coloration des textiles, de
fabrication des produits de nettoyage.
Elle développe de nouveaux matériaux
comme le caoutchouc, les fibres artifi-
cielles, les colles, etc.
De nombreuses inventions que nous
utilisons tous les jours datent du XIXe
siècle. En voici quelques exemples : le
crayon (1794), la pile électrique (1800),

r Albert Edelfelt (1854-1905), Louis Pasteur
dans son laboratoire. Huile sur toile. 1885.
154 x 126  cm. Musée d'Orsay, Paris
(commons.wikimedia.org).

Le chimiste et biologiste français Louis Pasteur
(1822-1895) découvre que beaucoup de maladies
sont des infections dues à la présence dans le
corps d’organismes nuisibles de taille microsco-
pique. Cette découverte est à l'origine de la
médecine moderne et des règles d'hygiène que
nous respectons quotidiennement.

s Pascal Dagnan-Bouveret (1852-1929), Une
noce chez le photographe. 1879. Huile sur
toile. 85 x 122 cm. Musée des Beaux-Arts,
Lyon (commons.wikimedia.org).

Avant la deuxième moitié du XIXe siècle, lors-
qu'on voulait réaliser son portrait, il fallait faire
appel à un peintre. C’était coûteux et réservé aux
riches. Vers 1870, l'invention de la photographie
change tout cela. Beaucoup de gens prennent
l'habitude de se rendre chez le photographe au
moins une fois dans leur vie pour se faire portrai-
turer, généralement à l'occasion de leur mariage.
Comme on l’observe sur cette peinture, la photo-
graphie est réalisée en studio, dans une sorte
d’atelier où se trouve un gros appareil posé sur
un trépied. La lumière naturelle provient d’une
verrière. Les mariés sont debout devant un
panneau décoratif et une tenture. Quelques
parents et amis assistent à la prise de vue.
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la machine à coudre (1830), l'appareil
photographique (1839), l'épingle de
sûreté (1849), l'allumette (1852), l'as-
censeur (1857), l'aspirateur (1869), la
machine à écrire (1873), la lampe élec-
trique (1878), le ventilateur (1882), le
stylo à encre (1884), le réfrigérateur
(1913), etc.
Les progrès techniques sont facilités par
l’usage progressif du système métrique
décimal. Celui-ci met fin au désordre
qui existait jusqu’alors en matière de
poids et de mesures. Son adoption est
toutefois lente et difficile. Elle gêne les
habitudes. Introduit dans nos régions à
l’époque française, vers 1800, le
système métrique décimal ne s’impose
dans la vie de tous les jours que vers
1900. C’est l’école primaire qui favo-

rise le changement. Les nouvelles unités
de mesure sont au programme des
leçons d’arithmétique à partir de 1850
environ.

LES NOUVELLES MANIÈRES
DE LIRE, DE VOIR
ET D’ÉCOUTER

Beaucoup d'œuvres littéraires, artis-
tiques et musicales du XIXe siècle
sont encore lues, regardées et écou-
tées aujourd'hui. Deux grands cou-
rants se partagent cette période : le
romantisme d'abord, le réalisme
ensuite.

Durant la première moitié du XIXe
siècle, les artistes mettent dans leurs
œuvres beaucoup de sentiments. Ils
accordent surtout de l'importance à ce
qui touche le cœur, à ce qui fait rêver.
C'est l'époque du romantisme. Ce mou-
vement concerne tous les arts. En litté-
rature, la poésie l'emporte sur les autres
formes d'écriture. Les poètes expriment
avec émotion ce qu'ils ressentent au
fond de leur âme. La musique devient
un art important. Le piano est alors
l'instrument préféré des grands compo-

siteurs. Le romantisme s'intéresse au
passé, en particulier au Moyen Âge. Les
écrivains et les artistes aiment le sens
du merveilleux de cette époque. Dans
de nombreux pays, le romantisme
permet également à la population d'ex-
primer son amour de la patrie.
Vers 1850, les progrès des sciences et
des techniques changent les manières
de penser. Les écrivains et les artistes
préfèrent le réalisme. Ils accordent plus
d'attention aux faits qu'aux sentiments.
Ils décrivent la société telle qu'elle est,
sans l'embellir. Toutefois, le réalisme
n'est pas adopté par tous. Les musiciens,
par exemple, composent toujours des
mélodies romantiques. Les peintres
qu'on appelle impressionnistes ne pei-
gnent pas la réalité telle qu'elle est, mais
telle qu'ils la voient. Pour cela, ils
utilisent des techniques originales :
traits flous, couleurs pures, effets de
lumière, etc.

LA DÉCHRISTIANISATION

Commencée à la fin du XVIIIe siècle,
la déchristianisation de nos régions
se poursuit au XIXe siècle. Pour

r Claude Monet, Coquelicots, environs d'Ar-
genteuil. Huile sur toile. 1873. 50 x 65 cm.
Musée d'Orsay, Paris (commons.wikimedia.
org).

Coquelicots, herbes, personnes, arbres, maison,
ciel  : tout est suggestions dans ce tableau. Le
paysage se lit à travers le jeu de la lumière et des
ombres, à travers les effets produits par l’asso-
ciation des taches de couleur.
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tenter de ralentir cette évolution,
l'Église s’oppose aux idées nouvelles.

Au XIXe siècle, de plus en plus de
chrétiens s'éloignent de l'Église, surtout
dans les villes. Cela concerne toutes les
classes sociales. Les gens instruits se
demandent quelle confiance ils doivent
encore accorder aux vérités religieuses.
Les travailleurs trouvent que l’Église ne
s'intéresse pas assez à leurs conditions
de vie pénibles et ne fait pas grand-
chose pour convaincre la classe diri-
geante de les aider à sortir de la misère.
Pour éviter que les chrétiens abandon-
nent la religion, les responsables reli-
gieux pensent qu'il faut lutter contre les
idées nouvelles. Ils refusent d'accorder
à chacun la liberté de pensée. Ils criti-
quent ceux qui défendent cette idée. Ils
dénoncent le socialisme et tous ceux qui
poussent les travailleurs à refuser les
inégalités sociales.
Pour restaurer la foi chrétienne, les
responsables religieux misent sur un
meilleur encadrement et une meilleure
instruction des fidèles. Ils demandent
que les enfants soient éduqués chrétien-
nement dans les familles et à l’école. Ils
recommandent aux adultes d’assister
régulièrement aux offices religieux et
de faire fréquemment pénitence. Ils
affirment que la vie sur terre est un
temps de souffrance nécessaire pour
aller au ciel et profiter d’un bonheur
éternel après la mort. Ils disent qu’il faut
donc accepter sa situation sans se plain-
dre. Pour apaiser les peurs des gens
simples, ils développent le culte de la
Vierge Marie et encouragent les pèleri-
nages de masse sur les lieux où l'on dit
qu’elle est apparue.

LA LAÏCITÉ
ET LA NEUTRALITÉ
DE L’ÉTAT

Dans nos régions, l'Église et l'État
sont distincts. Cette séparation entre
les pouvoirs civils et les pouvoirs
religieux est apparue à la fin du XIXe
siècle.

Dans un État laïque et neutre, la religion
est une affaire privée. Chaque personne,
qu’elle soit croyante ou non, est traitée
de la même manière. L'État et l'Église
sont séparés. Cette séparation permet à
tout le monde, y compris à ceux qui
n’appartiennent pas à la religion domi-
nante, de vivre ensemble dans un esprit

de tolérance, en respectant les manières
de penser et de se comporter de chacun.
La séparation entre l'État et l'Église est
récente. Pendant très longtemps,
l'Église et l'État avaient des pouvoirs
qui s'entremêlaient. Au XIXe siècle,
lorsque l'État laïque et neutre com-
mence à s'imposer, l'Église voit son
influence et son pouvoir diminuer. Elle
essaie alors d'empêcher cette évolution.
Les personnes qui défendent le principe
de l'État laïque et neutre, y compris les
chrétiens progressistes, s'opposent à la
volonté des responsables religieux de
continuer à intervenir dans la vie publi-
que. Cela provoque des tensions, qui
n’ont pas tout à fait disparu.
Aujourd’hui, en effet, la laïcité et la
neutralité de l’État semblent aller de soi.
Pourtant, de multiples exemples récents
montrent que l’intégrisme religieux
existe toujours et qu’il vise à remettre
en cause cette situation.

v L’Ange-Gardien. Image de dévotion. Vers
1900. 10,5 x 6 cm. Collection privée.

Tandis que l’Église catholique adresse une mise
en garde aux intellectuels chrétiens qui se laisse-
raient séduire par les idées modernes, elle conti-
nue d’entretenir la foi naïve des humbles. Sur
cette image destinée aux enfants, une fillette s’est
endormie en haut d’une falaise surplombant un
lac. Il suffit d’un faux mouvement pour qu’elle
tombe et se noie. Mais chaque être humain
possède un ange gardien qui veille sur lui.
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w René Magritte, L’Esprit de géométrie.
Gouache sur papier. 1937. 37,5 x 29,4 cm.
Tate Gallery, Londres.

René Magritte, maître du surréalisme, inverse
l’image traditionnelle de la maternité : la mère
est l’enfant et l’enfant est l’adulte. Cela suggère
les transformations qui affectent les rapports
entre les jeunes et les aînés dans la famille
occidentale actuelle.
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LE VIEILLISSEMENT
DE LA POPULATION

Au XXe siècle, les gens de nos régions
vivent plus vieux et les naissances
n’augmentent plus. Les personnes
âgées et les adultes sont plus nom-
breux que les jeunes : la population
vieillit.

Au cours du XXe siècle, le nombre de
naissances diminue dans nos régions.
Durant la guerre de 1914-1918, les
hommes partis combattre ou faits pri-
sonniers sont éloignés de leur famille.
Des couples se défont. Des mariages et
des naissances sont reportés. Des mil-
liers de jeunes hommes, morts ou griè-
vement blessés à la guerre, restent sans
descendance. La crise économique des
années 1930 n’encourage pas à avoir
des enfants, car l’avenir est incertain.
Peu après la Deuxième Guerre mon-
diale, la natalité semble aller mieux.
C’est l’époque du « baby-boom ». Cela
ne dure pas. Dans les années 1960,
beaucoup de femmes travaillent. Elles
sont moins disponibles pour donner la
vie. Mieux instruites, plus indépendan-
tes, disposant de moyens de contracep-
tion efficaces, elles peuvent décider
d’avoir un enfant ou pas. La famille
nombreuse traditionnelle cesse d’être
un modèle.
Pendant ce temps, la médecine fait de
grands progrès et l’alimentation s’amé-
liore. Les gens vivent plus vieux. Pour
cette raison, la population augmente,
malgré la diminution des naissances.
Peu à peu, les personnes âgées et les
adultes sont plus nombreux que les
jeunes.

L’IMMIGRATION DE MASSE

Au lendemain de la Première Guerre
mondiale, nos régions font appel
massivement à des travailleurs étran-
gers pour remédier au manque de
main-d’œuvre locale.

Depuis toujours, des travailleurs étran-
gers viennent dans notre pays pour y
trouver du travail. Pendant longtemps,
ils le font de façon individuelle. Au
XXe siècle, l’économie connaît un
grand développement. La main-d’œu-
vre manque, car le nombre des naissan-
ces diminue et la population vieillit.
L’immigration est encouragée par les
pouvoirs publics. Des travailleurs sont
recrutés en grand nombre à l’étranger.
Cela permet aussi de freiner les deman-
des de hausse de salaires et de meilleu-

res conditions de travail des ouvriers
belges, car les nouveaux venus sont
moins exigeants. De nombreux immi-
grés provenant des pays méditerranéens
s’installent chez nous avec leurs
familles. Ils y apportent leurs manières
de vivre et de penser.
La main-d’œuvre étrangère est appelée
en renfort quand les affaires vont bien.
À partir des années 1980, l’activité
économique diminue et les emplois
commencent à manquer. L’immigration
est découragée. Des mesures sont prises
pour empêcher les étrangers de venir

librement chez nous et pour arrêter les
personnes en séjour illégal et les ren-
voyer chez elles. Certains n’apprécient
pas la présence importante d’immigrés
dans notre pays. Ils oublient ou ignorent
pourquoi ces personnes habitent nos
régions ou cherchent à y venir.
Aujourd’hui, l’immigration pose de
grands défis. Il faut réussir à intégrer les
populations venues d’ailleurs, c’est-à-
dire les aider à devenir des gens de chez
nous. Il faut aussi mieux partager les
richesses mondiales afin que chacun
puisse vivre convenablement chez lui
et ne soit pas poussé à s’expatrier.

LA DÉGRADATION
DE L’ENVIRONNEMENT

Jusqu'au XIXe siècle, la dégradation
de l'environnement reste localisée et
faible. Aujourd'hui, elle s’étend au
monde entier et s’aggrave.

s Pierre Paulus (1881-1959), Les Fumées.
1930. Huile sur toile. Musée des Beaux-Arts,
Charleroi, inv. 29. D’après Musées de Char-
leroi (collection Musea Nostra, 17), Bruxel-
les, Crédit communal de Belgique, 1989,
p. 28. Photographie de H. Maertens.

Le peintre a installé son chevalet au bord de la
Sambre, près de Charleroi, à un endroit où la
rivière s’écoule entre les usines. On imagine les
conditions de vie sous ce ciel qui « essouffle et
suffoque ».

r Caricature de Loïc Faujour reproduite sur
divers sites Internet de défense des tra-
vailleurs immigrés.

Le dessinateur dénonce le sort des travailleurs
immigrés appelés chez nous pour exercer des
métiers ingrats et mal payés et formant une
main-d’œuvre docile que certains patrons peu
scrupuleux n’hésitent pas à exploiter.
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La dégradation de l’environnement
n’est pas un phénomène récent, mais
elle reste longtemps localisée et faible.
Elle s’aggrave avec l’augmentation de
la population, l’urbanisation et l’indus-
trialisation. Cette aggravation ne con-
cerne d’abord que certaines régions.
Aujourd’hui, elle est devenue un pro-
blème mondial.
La dégradation de l’environnement se
manifeste de plusieurs manières. L’air
est pollué par les fumées des usines et
des maisons, par les gaz d’échappement
des camions et des voitures. L’eau des
sources, des fleuves et des mers, ainsi
que les sols, sont souillés par les ordures
ménagères, les résidus industriels, les
produits chimiques. L’usage de l’éner-
gie nucléaire est à l’origine de rayonne-
ments dangereux et de déchets dont il
est difficile de se débarrasser. À cela
s’ajoute la pollution liée à l’utilisation
des ondes électromagnétiques : télépho-
nes portables, « Wi-Fi », etc. Toutes ces
formes de pollution nuisent à la santé
des hommes, des animaux et des plantes.
Des accidents catastrophiques amènent
aujourd’hui les gens à réfléchir aux
risques liés au désir de croissance éco-
nomique et d’augmentation de la con-
sommation. Les menaces ne concernent
plus quelques milliers de personnes
habitant près des usines polluantes,
mais l’espèce humaine tout entière. Des
mesures doivent être prises pour lutter
contre la dégradation de l’environne-
ment. Or, ces mesures tardent à venir,
car elles demandent de vivre autrement,
ce que beaucoup refusent.

L’URBANISME
FONCTIONNALISTE

Les villes anciennes ne semblent plus
adaptées aux conditions de vie
modernes. Dès les années 1930, des
urbanistes proposent de les recons-
truire d’une manière plus fonction-
nelle, en copiant les villes américaines.

Pour beaucoup d’urbanistes du début
du XXe siècle, les villes anciennes ne
sont plus adaptées à la vie moderne.
Elles doivent faire place à des villes
bâties selon des principes nouveaux,
comme on le voit aux États-Unis
d’Amérique : remplacer les rues par de
grands axes de circulation, répartir les
fonctions de travail, de loisir, de com-
merce, de logement dans des quartiers
distincts, construire en hauteur pour
épargner les terrains et créer de larges
espaces verts, donner la priorité à une

architecture fonctionnelle plutôt qu’à
une belle architecture. Selon ces urba-
nistes, il ne faut pas hésiter à détruire
les vieux quartiers. Tout au plus peut-on
sauver quelques monuments intéres-
sants, en les démontant et en les recons-
truisant ailleurs si nécessaire. Cet
urbanisme est rendu possible par
l’usage de matériaux nouveaux : métal,
béton armé, verre, etc. Ceux-ci autori-
sent la construction d'immeubles-tours
et d’immeubles-barres.
L’urbanisme fonctionnaliste est con-
testé dès les années 1960. Les tours et
les barres entretiennent l’anonymat : les
gens ne se rencontrent plus. Elles favo-
risent la solitude, le chacun pour soi, et
même la délinquance. Les vastes
espaces non bâtis entre les immeubles
augmentent le sentiment de vide et
d'insécurité. Pour certains urbanistes, le
temps est venu de refaire des villes à
l’ancienne où les immeubles ont une
dimension humaine, où il existe de
vraies rues dans lesquelles les fonctions
se mélangent et où les gens se parlent
et s’entraident.

L’EXODE URBAIN

Au XXe siècle, beaucoup de citadins
quittent les centres-villes pour

habiter en périphérie ou à la campa-
gne.

À la fin du XIXe siècle, les logements
urbains ont fort vieilli et manquent de
confort. Les familles bourgeoises quit-
tent les centres-villes. Elles se font
construire des maisons modernes dans
les quartiers nouveaux qui se dévelop-
pent en périphérie.
Dès les années 1920, dans de nombreu-
ses localités, les autorités communales
se soucient d’offrir aux familles modes-
tes des conditions de logement saines et
confortables. Elles font bâtir des cités
d’habitations sociales. Ces cités, facile-
ment accessibles par les transports en
commun, se situent également en péri-
phérie.
Dans les années 1960, les gens de chez
nous vivent mieux. Le besoin de calme
et d'air pur pousse beaucoup de citadins
à s'installer à la campagne. Ils y rachè-

r Bruxelles, Quartier Nord vu en direction du
centre-ville. Situation en 2004. Photographie
de J.-M. Brogniet.

Jusqu’en 1960 s’élevaient ici des petites maisons
mitoyennes de styles variés bordant des rues
étroites et courtes habitées par une population
nombreuse et diverse. Détruites, ces maisons ont
fait place aujourd’hui à des tours de béton,
d'acier et de verre abritant des bureaux.
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tent et restaurent de vieilles maisons
villageoises ou s’y font construire des
villas. L'utilisation de la voiture facilite
les déplacements. Près des villes, les
villages perdent leurs fonctions agrico-
les. Ils se transforment en cités-dortoirs.
La plupart des habitants s’en vont le
matin et rentrent chez eux le soir, pour
passer la nuit. C’est aussi le cas des
lotissements situés aux abords des
villes.
Depuis quelques années, on assiste à un
retour vers les centres-villes. De vieilles
maisons sont modernisées. D’anciens
magasins, bureaux ou ateliers sont
transformés en logements. Ces habita-
tions sont occupées par des personnes
désireuses de réduire leurs déplace-
ments et de vivre près des commerces,
des lieux de loisir, des services sociaux,
etc.

LES VILLAGES-DORTOIRS

À partir du milieu du XXe siècle,
conséquence de l’exode urbain, la
plupart des villages de nos régions,
surtout à proximité des villes, perdent
peu à peu leur fonction agricole et se
transforment en localités résidentiel-
les.

Depuis 1950 environ, le nombre d’agri-
culteurs ne cesse de diminuer dans nos
campagnes. L’activité agricole se con-
centre dans quelques grosses exploita-
tions situées souvent à l’extérieur des
villages. Ceux-ci perdent leurs fonc-
tions traditionnelles. Ils se transforment
en lieux de résidence et prennent l’ap-
parence de quartiers urbains.
L’habitat témoigne de cette évolution.
Les anciennes fermes sont adaptées à la

vie citadine  : la grange devient un
garage, l’étable un salon, le logis un
séjour doté de tout le confort moderne.
L’avant-cour, où s’assemblait le bétail
et où s’entassait le fumier, est rempla-
cée par une aire de stationnement pour

les voitures familiales tandis que les
vieux abreuvoirs servent de bacs à
fleurs. Sur certaines façades, des outils
agricoles hors d’usage — râtelier à
fourrage, herse, cruche à lait, roue de
chariot, etc. — sont convertis en objets
décoratifs. À la sortie des villages, un
habitat nouveau apparaît le long des
chemins ou forme des lotissements en
bordure des champs et des pâtures. Cet
habitat est composé de maisons « quatre
façades » semblables à celles qu’on voit
dans les quartiers périphériques des
villes. Leurs styles architecturaux,
souvent anachroniques et hétéroclites,
dénaturent le bâti villageois ancien.
Le village résidentiel est un village-
dortoir. Le calme règne en journée,
rompu seulement par le va-et-vient de
quelques voitures, la venue d’un camion
de livraison ou le passage d’une
machine agricole. La plupart des rési-
dents travaillent en ville et sont donc
absents. C’est en soirée, en fin de
semaine et pendant les congés que la vie
s’anime vraiment, car le village fait

v Évocations d’une maison de la cité-jardin du
Kapelleveld. Dessins de l’architecte Antoine
Pompe. 12 septembre 1922.  D’après Bruxel-
les. Une ville à aimer, Bruxelles, Rossel,
2007, p. 10.

Construit de 1922 à 1926, le Kapelleveld à
Woluwé-Saint-Lambert (Bruxelles) est un bel
exemple de cité-jardin édifiée en périphérie
urbaine. Il comporte plus de 400 habitations.
Toutes possèdent un jardinet en façade et un
jardin à l’arrière, ce qui donne l’impression d’un
quartier de villas et non pas d’habitations socia-
les.

s Maisons villageoises à Falaën. Situation en
2003.

Les maisons de Falaën, près de Dinant, sont
caractéristiques de la situation actuelle de l’ha-
bitat rural dans de nombreux villages de nos
régions. La plupart d’entre elles sont des cons-
tructions anciennes, en pierre, remontant le plus
souvent au XIXe siècle. Habitées autrefois par
des paysans et affectées principalement aux
activités agricoles, ces antiques fermes sont
aujourd’hui acquises par des citadins et transfor-
mées en résidences.
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alors le plein de ses habitants. Il bénéfi-
cie même du renfort de vacanciers
séjournant dans des maisons d’hôtes ou
des gîtes ruraux.

LA MAISON ACTUELLE

Dès les années 1950, les plans, les
aménagements et les équipements des
maisons sont repensés pour en accroî-
tre la modernité et le confort.

Dans les maisons traditionnelles, les
pièces sont cloisonnées. On y accède
par des couloirs et en franchissant des
portes. Certaines pièces ne sont occu-
pées que de temps en temps. Il arrive
par exemple que le salon soit utilisé
seulement lorsqu’on reçoit des visi-
teurs. C’est le plus souvent la salle à
manger qui est le lieu habituel de la vie
familiale, parfois la cuisine. Ces deux
pièces ne sont pas ouvertes l’une sur
l’autre.
Dans la maison actuelle, ces séparations
ne sont plus aussi nettes. Souvent, le
«  séjour » réunit en une seule grande
pièce un espace pour vivre et se déten-
dre, un autre pour cuisiner et un autre
encore pour manger. À partir des années
1960, ce modèle s’applique aussi aux
habitations anciennes  : les portes sont
enlevées, les cloisons supprimées. La
distinction entre pièces accessibles aux
personnes étrangères à la famille et
pièces à usage privé disparaît. La vie
familiale occupe toute la maison et les
visiteurs doivent l’accepter. L’impor-
tant est le plaisir de se sentir partout
chez soi.
La maison actuelle est aussi une maison
confortable : chauffage central, cuisine
équipée, salle de bain, meubles fonc-
tionnels, luminaires nombreux et variés,
appareils électroménagers, etc. Contrai-
rement à nos ancêtres, dont les maisons
n’étaient pas toujours très accueillantes,
nos contemporains aiment se retrouver
chez eux.

LE « PRÊT-À-MANGER

Au XXe siècle, de plus en plus d’ali-
ments sont fabriqués industrielle-
ment et conditionnés en usine.

Dès la fin du XIXe siècle, la plupart des
aliments sont fabriqués en usine. Les
marchandises vendues en vrac, qui
manquaient d’hygiène et se prêtaient à
la fraude, disparaissent des rayons.
Elles sont remplacées par des articles
emballés portant la marque commer-

ciale de leur fabricant : boîtes, bocaux,
bouteilles, etc.
Les aliments industrialisés offrent une
qualité constante, un poids précis, un
prix déterminé. Ils sont aussi l’objet
d’une surveillance sanitaire. En revan-
che, ils contiennent souvent des subs-
tances chimiques pour en assurer la
conservation, la coloration, le goût, etc.
Certains renferment trop de graisse, de
sel, de sucre. D’autres sont enrichis

d’additifs qui en font presque des médi-
caments. D’autres utilisent des O.G.M.
ou organismes génétiquement modifiés.
D’autres encore sont fabriqués ou con-
ditionnés dans des pays lointains et
parviennent chez nous après avoir beau-
coup voyagé. Les consommateurs sont
de plus en plus méfiants face aux ali-
ments d’origine industrielle. Ils récla-
ment un retour à des produits plus
naturels et fabriqués sur place.
Après des siècles de malnutrition, les
gens de chez nous disposent désormais
d’une nourriture abondante. Certains
mangent trop et beaucoup mangent mal.
Ils mettent leur santé en péril. Les
médecins constatent une augmentation
très forte des maladies dues à une
alimentation excessive et déséquilibrée.

r Vue intérieure d’une villa actuelle. Dessins
extraits de 200 plans et modèles de maisons,
9e éd., Paris, France-Plans, 1975, p. 68.

La cuisine, la salle à manger et le salon sont en
communication. Seul un mur en pierre équipé
d’un feu ouvert sert de séparation entre les trois
pièces. Il n’y a pas d’étage au-dessus du salon,
ce qui donne une grande impression d’espace.
L’escalier n’est pas caché, ce qui agrandit et
décore l’intérieur de la maison. Le salon est
éclairé par une porte-fenêtre qui donne sur une
terrasse et un jardin. La place accordée au
garage montre l’importance de la voiture dans la
vie d’aujourd’hui. Ce garage est aussi, bien
souvent, un lieu de rangement, car il n’y a pas de
grenier dans la maison.

w Affiche du dessinateur André Dendal (1901-
1979) pour l’Œuvre nationale de l’Enfance.
1932. Bibliothèque de l’Université, Gand.
D’après Les années 30 en Belgique, Bruxel-
les, Caisse générale d’Épargne et de Retraite,
1994, p. 183.

Dans les années 1930, cette recommandation de
l’Œuvre nationale de l’Enfance incite les mères
à donner à leurs enfants un lait de qualité, « pur
et propre », afin de favoriser leur bonne santé.
Cette recommandation sert la cause des laiteries
industrielles dont le lait est traité contre les
risques de maladie.
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LE PRÊT-À-PORTER

Durant le XXe siècle, les vêtements
deviennent plus pratiques. Ils sont
fabriqués en usine et s'achètent tout
fait. Hommes et femmes s'habillent
de manière semblable.

Au XIXe siècle, les gens s'habillaient
de façon très différente selon qu'ils
étaient hommes ou femmes, campa-
gnards ou citadins, ouvriers ou bour-
geois. Les vêtements n'étaient pas
toujours très confortables, surtout les
vêtements féminins. À partir des années
1920, les différences dans les manières
de s'habiller diminuent et le confort des
vêtements augmente. Les femmes aban-
donnent les robes longues, raides,
serrées à hauteur de la ceinture. Certai-
nes portent déjà le pantalon. Vers 1960, les «  t-shirts  » et les «  jeans  », qui

étaient auparavant réservés aux
hommes, sont aussi adoptés par les
femmes. Le vêtement n'indique plus le
statut social, la profession ou l'origine
des gens. Tout le monde s’habille de la
même manière.
Autrefois, les vêtements étaient cousus
à la main, réalisés sur mesure par des
tailleurs ou des couturières. Entretenus
avec soin, ils étaient portés longtemps.
Après 1950, les vêtements sont fabri-
qués en usine et s'achètent tout fait dans
les boutiques de prêt-à-porter. Ces vête-
ments s'usent vite, sont rapidement
démodés et doivent être remplacés. La
production textile devient internationale
et les gens s'habillent de façon sembla-
ble presque partout dans le monde.

LE SOUCI DE L’APPARENCE
PHYSIQUE

Au XXe siècle, les gens de chez nous
se préoccupent de plus en plus de leur
apparence physique et de leur
pouvoir de séduction.

Au XXe siècle, l’idée s’impose peu à
peu qu’il est plus facile de réussir dans
la vie en étant beau. Or, tout le monde
n’a pas cette chance. Dans ce cas, il est
nécessaire de prendre grand soin de son
corps, voire de recourir à des artifices
et même à la chirurgie pour l’embellir.
Dès les années 1920, de plus en plus de
personnes fréquentent les salons de
coiffure et les instituts de beauté. Les
femmes apprennent à se coiffer et à se
maquiller à la manière des actrices et
des mannequins que l’on voit au cinéma
et dans les magazines de mode. L’indus-
trie des cosmétiques fabrique pour elles
des miroirs, des peignes, des poudriers,

des nécessaires de maquillage, des tubes
de rouge à lèvres, des bâtonnets de
déodorant, des flacons de parfum, etc.,
dont certains sont assez petits pour
prendre place dans un sac à main.
Après 1950, la beauté devient aussi l’art
de dévoiler le corps. L’interdiction de
montrer la nudité disparaît peu à peu.
Les publicités et les magazines n’hési-
tent plus à attirer le regard par des
dessins et des photographies de jeunes
femmes ou de jeunes hommes dénudés.
Ce changement d’attitude concerne
aussi les gens ordinaires. Les beaux
jours, il n’est plus indécent de bronzer
à la plage en découvrant son corps ou
de se promener en rue légèrement vêtu.

LE TOUT À L’AUTOMOBILE

Les voitures sont de plus en plus
nombreuses dans nos régions à partir

w Plaque émaillée publicitaire pour la crème
Ambre solaire. 1956. Auteur inconnu. 181,5
x 60 cm. D’après P. Courault, F. Bertin, 100
ans de plaques émaillées françaises, Rennes,
Ouest-France, 1998, p. XIX.

Autrefois, une peau burinée par le soleil était
caractéristique des paysans et des ouvriers tra-
vaillant en plein air. Les gens de la bonne société
se distinguaient par leur peau clair. Depuis le
milieu du XXe siècle, avoir le teint hâlé est un
signe de jeunesse, de dynamisme, de bonne santé.
C’est alors que le bronzage devient une des
activités principales de la période des vacances.
Des firmes de cosmétiques lancent sur le marché
des crèmes qui accélèrent le bronzage tout en
protégeant la peau des coups de soleil. On voit
apparaître sur les façades des magasins spécia-
lisés des publicités où des jeunes femmes, gran-
deur nature, vantent les mérites de ces produits.

s Affiche publicitaire pour les blue-jeans
Levi’s. Dessin d’Ida Van Bladel. 1971. 98 x
65 cm. Musées royaux des Beaux-Arts,
Bruxelles. D’après Une autre histoire des
Belges, fascicule 9, Vêtement et apparences,
Bruxelles, Le Soir-De Boeck, 1997, p. 8.

Une couture en forme de poche est dessinée sur
la hanche nue d’une jeune femme. Elle évoque un
pantalon. Une marque commerciale figure dans
un bandeau noir sous l’image. Tout le monde
comprend qu’il s’agit d’une publicité pour les
« jeans » d’un fabricant connu.
Inventé aux États-Unis vers 1850, le «  jean  »
devient vers 1880 le pantalon de travail des
ouvriers américains. Vers 1930, il est adopté
également comme vêtement de loisir. Après la
Deuxième Guerre mondiale, le «  jean  » est
considéré en Europe comme un symbole* du
mode de vie américain. Or, à cette époque, les
gens de chez nous rêvent de vivre comme en
Amérique. Le pantalon des cow-boys du Far West
se transforme en vêtement pour tous, hommes et
femmes, jeunes et vieux, riches et pauvres.
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des années 1950. Le réseau routier est
modernisé pour faciliter leur circula-
tion.

Après la Deuxième Guerre mondiale, le
niveau de vie s’améliore et il est plus
facile d’emprunter de l’argent pour
effectuer de grosses dépenses. Beau-
coup de citadins souhaitent quitter les
centres-villes pour habiter la campagne.
Beaucoup de gens ont l'envie de circuler
librement, en évitant les inconvénients
des transports en commun. Tout cela
pousse un grand nombre de personnes
à acheter une voiture.
L'augmentation du nombre de voitures
et la nécessité de se déplacer pour
travailler, pour faire ses courses, pour
se distraire, demandent des routes
mieux adaptées au trafic. Le réseau
routier est rénové et complété. Les
chaussées anciennes sont rectifiées,
élargies, repavées, asphaltées ou béton-
nées. De nouvelles chaussées sont cons-
truites. Pour régler la circulation, un
Code de la route est publié et un
système de panneaux de signalisation
est mis en place. Dès la fin des années
1950, des autoroutes assurent progres-
sivement les liaisons rapides entre les
grandes villes et vers les pays voisins.
Beaucoup d'inconvénients découlent de
la circulation incessante des voitures :
pollution, bruit, frais d'entretien du
réseau routier, endettement des
ménages pour acheter les véhicules,
dépenses répétées pour payer le carbu-
rant, etc. Mais il y a pire : les nombreux
accidents faisant des centaines de victi-
mes chaque année. Parmi les inconvé-
nients du tout à l’automobile, il faut
encore mentionner les pertes de temps
considérables dues aux ralentissements
et aux bouchons. Les villes de chez
nous sont anciennes. Elles n’ont pas été
conçues pour la circulation des automo-
biles. Leurs rues sont étroites et sinueu-
ses, leurs places exiguës. Elles
comportent des ruelles, des voies sans
issue, des escaliers, etc., qui ne sont pas
carrossables. C’est donc surtout dans

les agglomérations urbaines que les
automobilistes éprouvent aujourd’hui
les plus grosses difficultés à se déplacer.
Jusqu’aux années 1950, la plupart des
citadins circulaient à pied ou emprun-
taient les transports en commun pour se
rendre au travail, aller à l’école, faire
les courses, etc. Dans les années 1970,
presque tout le monde prend l’habitude
de se déplacer en voiture, même pour
de courts trajets. Afin de permettre au
trafic routier de pénétrer le plus loin
possible au cœur des agglomérations
urbaines, des axes sont élargis, des
trottoirs sont rétrécis, des espaces
arborés sont remplacés par des bandes
de circulation, des tunnels et des
viaducs sont construits à grands frais,
défigurant ou saccageant certains quar-
tiers, rendant la vie désagréable aux
riverains. Certains finissent par se
demander s'il n'est pas temps d'aban-
donner le « tout à l'automobile » et de
réapprendre à utiliser les transports en
commun, mais les fabricants de voitures
sont réticents et les automobilistes ont
pris des habitudes dont il est malaisé de
se défaire...

L’AVION

Apparu au début du XXe siècle et
réservé d’abord à une clientèle fortu-

née, le transport aérien se démo-
cratise à partir des années 1960. À la
fin du siècle, il devient un mode de
déplacement pour tous.

Inventé en 1903, l’avion est d’abord
utilisé par quelques pionniers  qui
ouvrent les premières voies aériennes :
Louis Blériot (1872-1936) traverse la
Manche en 1909, Charles Lindbergh
(1902-1974) l’Atlantique Nord en 1927,
Jean Mermoz (1901-1936) l’Atlantique
Sud en 1930.
Les compagnies aériennes fondées à
cette époque le sont par les pouvoirs
publics. C’est le cas, par exemple, de la
SABENA, la compagnie belge. Un État
digne de ce nom doit posséder une
compagnie aérienne nationale. Les pas-
sagers sont encore peu nombreux et
appartiennent aux classes aisées, car
prendre l’avion coûte fort cher. Cette
situation dure jusqu’aux années 1960.
Les appareils bénéficient alors de
progrès techniques importants. Ceux-ci
permettent de raccourcir les temps de
vol, de supprimer les escales, d’amélio-
rer le confort et la sécurité, d’augmenter
le nombre de passagers. Les prix com-
mencent à baisser et de plus en plus de
personnes prennent l’avion.
Vers 1980, le transport aérien cesse
d’être réservé à une clientèle fortunée.
C’est alors aussi que les compagnies

w Une école à l’heure de pointe. Caricature de
Royer parue dans le journal Le Soir du 9
février 2006.

Une des causes de la densité du trafic automobile
matin et soir est la généralisation de l’emploi de
la voiture pour conduire les enfants à l’école et
les rechercher. Les écoles sont des « drive in ».
À l’heure de la rentrée et de la sortie des classes,
les voitures défilent pare-chocs contre pare
chocs, se faufilent partout, montent sur les trot-
toirs, se garent en infraction. C’est la présence
des piétons qui paraît incongrue et gênante.
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publiques subissent la concurrence des
compagnies privées, en particulier des
compagnies « à bas prix ». Les lignes
se multiplient, les cadences s’accélè-
rent, des aéroports régionaux s’ouvrent
un peu partout, le nombre de passagers
augmente sans cesse. Prendre l’avion
devient un geste banal.

« LA FIN DES PAYSANS »

Durant la deuxième moitié du XXe
siècle, l'agriculture traditionnelle fait
place à une agriculture industrielle et
commerciale tandis que le mode de
vie des villageois copie celui des cita-
dins.

Jusqu'en 1950, beaucoup de paysans de
nos régions continuent à cultiver la terre
et à élever le bétail de façon tradition-
nelle. Les fermes sont petites, les
machines sont simples, les engrais sont
naturels. Les produits, d’une grande
variété, sont vendus localement. À
partir des années 1960, les fermes fami-
liales disparaissent les unes après les

autres. Elles sont peu à peu remplacées
par de grosses exploitations agricoles
qui utilisent des moyens industriels de
production : machines et outillage per-
fectionnés, engrais chimiques, pestici-
des, méthodes scientifiques de culture,
etc. Ces fermes, qui sont aussi des
entreprises commerciales, visent à
gagner de l'argent et, pour cela, se

spécialisent dans les productions qui
rapportent gros. Les cultures sont moins
variées et la quantité l’emporte sur la
qualité.
Les changements concernent aussi les
manières de vivre dans les campagnes.
À partir des années 1960, la vie des
villageois ressemble de plus en plus à
celle des citadins. Beaucoup de villa-
geois ne sont plus d'origine paysanne.
Ce sont des citadins venus s’installer à
la campagne. Ils habitent le village,
mais ils travaillent en ville. Les derniers
vrais paysans ne sont plus qu'une
poignée et leurs traditions se perdent.

PRODUCTIVITÉ
ET COMPÉTITIVITÉ

Au cours du XXe siècle, l'activité
économique de nos régions se déve-
loppe. Cette croissance est liée à
l’apparition de la société de consom-
mation.

v «  Avec la Sabena, vous êtes en bonnes
mains ». Affiche d’Henri Dohet. Vers 1950.
D’après Sabena. Le progrès venait du ciel.
L’histoire du transport aérien belge, Gand,
Borgerhoff & Lamberigts, 2011, p. 90.

Un gros appareil de la SABENA débarque ses
passagers. Tandis qu’un couple et un bagagiste
s’éloignent de l’avion, une hôtesse de l’air sou-
riante, un enfant dans les bras, cherche du regard
les personnes à qui le confier. Le dessinateur y
insiste : l’avion est non seulement un transport
moderne, rapide et agréable, mais il est aussi un
transport sûr  : même les enfants peuvent l’em-
prunter sans crainte, avec ou sans accompagna-
teurs.

w Grethe Jürgens, Blumenmädchen (La petite
marchande de fleurs). Huile sur toile. 1931.
72,5 x 51,8 cm. Sprengel Museum, Hanovre.
D’après S. MICHALSKI, Nouvelle Objecti-
vité. La peinture allemande des années 20,
Cologne, Taschen, 1994, p. 138.

Le décor du tableau montre la transformation des
campagnes de nos régions au XXe siècle. La
petite marchande de fleurs apparaît au premier
plan d'un paysage où figurent, dans le lointain,
un village traditionnel*, une ferme moderne et,
plus près, une entreprise horticole* qui a des
allures d’usine.
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Désireuses de vendre plus pour gagner
plus, les entreprises poussent les gens à
consommer plus, c’est-à-dire à multi-
plier leurs achats. Pour cela, elles utili-
sent divers procédés  : elles font de la
publicité, elles créent des modes, elles
fabriquent des objets qui s’usent vite,
elles mettent sans cesse en vente des
produits nouveaux, etc.
Pour répondre à une demande en pleine
croissance, les entreprises cherchent à
augmenter leur productivité, c’est-à-
dire produire plus, plus vite et moins
cher. Dans ce but, elles inventent le
travail à la chaîne. La fabrication des
objets est décomposée en une série de
gestes identiques, répétés et rapides.
Chaque travailleur reste à sa place, ce
sont les pièces nécessaires au montage
qui viennent à lui. Cette manière de
travailler permet de fabriquer les objets
en grandes séries, sans perte de temps,
et d'employer un personnel peu qualifié
et donc peu coûteux.
Confrontées à une concurrence de plus
en plus forte, les entreprises cherchent
à augmenter leur compétitivité, c’est-à-
dire à attirer plus de clients que leurs
concurrents. Pour cela, elles vendent les
mêmes produits moins cher en réduisant
les coûts de fabrication, surtout les
coûts liés au paiement des salaires et des
taxes. À la fin du XXe siècle, de nom-
breuses firmes de chez nous délocali-
sent leurs usines dans des pays où la
main d’œuvre est moins coûteuse et où
la fiscalité est plus avantageuse. Mais
cela a pour effet de désindustrialiser nos

régions, de provoquer de nombreuses
pertes d’emploi, d’appauvrir les gens de
chez nous et, en fin de compte, de
freiner la consommation…

LE DÉCLIN DU PETIT
COMMERCE

À partir des années 1950, les petits
magasins souffrent de la création des
grandes surfaces puis des galeries
commerciales. Celles-ci attirent la
clientèle en proposant une manière
plus rapide, plus agréable et plus
économique de faire ses courses.

Autrefois, les gens effectuaient chaque
jour leurs achats dans les commerces
proches de leur domicile. Ils s'y ren-
daient à pied, car ils n'avaient pas de
voiture. Ils ne fréquentaient pas un seul
magasin, mais plusieurs, car il n'existait

s Charlie Chaplin, Modern Times (Les temps
modernes). 1936. Une des images du film.

Charlot, atteint de folie à cause du travail abru-
tissant que lui impose l’usine, a quitté la chaîne
de montage où il boulonne sans cesse des pièces
métalliques. Il est grimpé sur la roue crantée
d’une énorme machine où, par réflexe condi-
tionné, il continue à tourner des boulons au risque
de se faire broyer par les engrenages. r Premier libre-service du groupe Uniprix-

Priba. Affichette publicitaire. Vers 1955.
Archives GB-Inno-BM, Bruxelles. D’après
Les Fifties en Belgique, Bruxelles, Caisse
Générale d’Épargne et de Retraite, 1988,
p. 40.

Dans les années 1950, les premiers supermarchés
font leur apparition dans les villes de nos régions.
L'entrée est libre, sans obligation d'achat. Dans
les années 1960, ces magasins pratiquent le
libre-service.
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pas encore de grandes surfaces et
chaque boutique était spécialisée : bou-
langer, crémier, poissonnier, légumier,
marchands de vêtements, de chaussures,
etc.
Vers 1960, les achats commencent à se
faire en voiture. Or, en ville, les rues
sont mal adaptées à la circulation et au
stationnement. Pour faire leurs courses,
les clients prennent l'habitude de se
rendre dans les grandes surfaces qui, à

l’époque, se multiplient en périphérie.
Ils y trouvent un parking, des produits
nombreux et variés rassemblés sous un

même toit, des chariots pour transporter
les marchandises, des prix intéressants,
des promotions attrayantes, etc.
Dans les années 1980 apparaissent les
galeries commerciales. Celles-ci
regroupent dans un même bâtiment une
série de boutiques spécialisées dispo-
sées le long d'une rue intérieure éclai-
rée, climatisée, décorée, sonorisée. Le
promeneur peut s'y promener sans
craindre les intempéries, sans être
dérangé par le passage ou le stationne-
ment des voitures. Cette nouvelle
manière de faire ses courses pousse les
clients à abandonner les vieux centres-
villes. Pourtant, ceux-ci s'embellissent,
créent des zones réservées aux piétons,
augmentent les places de parking.
Malgré cela, beaucoup de petits com-
merces font de mauvaises affaires et
doivent fermer.

L’ÉCONOMIE MONDIALISÉE

L’activité économique est aujour-
d’hui mondialisée. Les échanges de
biens et de services se font à l’échelle
de la planète tout entière.

Durant l’Antiquité et le Moyen Âge, il
existait déjà des échanges commerciaux
sur de longues distances, entre le nord
et le sud de l’Europe, entre la Méditer-
ranée et le Moyen-Orient, entre l’Occi-
dent, l’Inde et la Chine, etc. Aux Temps

r  Provenance géographique des pièces qui
composent une voiture Volvo S40. Vers
2010. D’après R. HIAULT, Ces produits qui
bouleversent le commerce mondial, dans le
journal Le Échos, Paris, 16 janvier 2013.
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modernes et à l’Époque industrielle,
conséquence des grandes découvertes
géographiques et de la création des
empires coloniaux, ces échanges s’élar-
gissent à tous les continents.
Jusqu’au XXe siècle cependant, les
économies de la plupart des pays du
monde restent des économies nationa-
les, protégées de la concurrence étran-
gère par des barrières douanières. Plus
le commerce international se développe,
plus il semble nécessaire aux milieux
d’affaires de créer un marché mondial
et de favoriser partout le libre-échange.
L’économie mondialisée présente néan-
moins des inconvénients. Elle impose
aux économies nationales de se spécia-
liser, ce qui les rend très dépendantes
des autres économies et donc vulnéra-
bles en cas de crise ou de conflit. Elle
encourage les délocalisations d’entre-
prises dans les pays à bas salaires et
faibles normes environnementales, ce
qui entraîne la désindustrialisation
d’autres pays, les pertes d’emploi, la
baisse du pouvoir d’achat et du niveau
de vie de leurs habitants. Elle dégrade
la nature, car elle nécessite de transpor-
ter sans cesse toutes sortes de produits
d’un bout à l’autre du monde par terre,
par mer et par air. Elle affaiblit les États
et donne aux firmes multinationales et
aux grandes entreprises financières un
pouvoir excessif sur les hommes, les
privant peu à peu de leur statut de
citoyen pour en faire de simples con-
sommateurs.

LES CRISES ÉCONOMIQUES

Depuis la fin du XIXe siècle, les crises
économiques se répètent, sont plus
graves et ont des conséquences socia-
les plus pénibles.

L’économie capitaliste est instable. Elle
cherche sans cesse de nouvelles maniè-
res de faire du profit et elle connaît
périodiquement des crises. Jusqu’au
début du XXe siècle, ces crises étaient
régionales et avaient des effets limités.
Aujourd’hui, l’économie est mondiale
et les crises sont planétaires. Elles se
produisent lorsqu’une période de crois-
sance touche à sa fin. Elles sont suivies
par un ralentissement plus ou moins
important et plus ou moins long de
l’activité économique.
Cette situation encourage la spécula-
tion. Pour continuer à gagner beaucoup
d’argent, les investisseurs font des pla-
cements risqués. Des bulles financières
se forment. Elles finissent par éclater en
provoquant un effondrement des cours
de la Bourse, ce qui aggrave les choses.
Les crises économiques et financières
ont des conséquences sociales doulou-
reuses  : augmentation du nombre de
chômeurs, difficulté à trouver un
emploi, perte du pouvoir d’achat, réduc-
tion des aides accordées aux personnes
par l’État, appauvrissement des popula-
tions, etc. Certains voient dans ces
crises répétées une évolution normale
du capitalisme. Ils sont persuadés que
ce système économique est le meilleur
possible et que, à long terme, il doit
apporter la prospérité à tous et partout.
D’autres, au contraire, pensent que ces
crises incessantes sont le signe que le
capitalisme est en bout de course et

qu’il est urgent de mettre en place un
nouveau type d’économie.

LA TRANSFORMATION
DE LA FÊTE

Beaucoup d’anciennes fêtes dispa-
raissent au cours du XXe siècle. Quel-
ques-unes se transforment en
manifestations folkloriques, d’autres
en animations commerciales. La
manière de faire la fête évolue égale-
ment.

Juqu’aux années 1950, il existait de
nombreuses fêtes traditionnelles : caval-
cades, processions, ducasses, etc. Beau-
coup d’entre elles ont aujourd’hui
disparu. Les fêtes qui ont survécu sont
devenues, le plus souvent, des manifes-
tations folkloriques ou des animations

r Otto Dix (1891-1969), Großstadt (La grande
ville). 1928. Bois. Triptyque (panneau cen-
tral). 181 x 201 cm. Galerie der Stadt, Stut-
tgart. D’après S.  MICHALSKI, Nouvelle
Objectivité. La peinture allemande des
années 20, Cologne, Taschen, 1994, p. 59.

Dès les années 1920, en Allemagne comme
ailleurs en Europe, la bourgeoisie* s’offre du
plaisir en fréquentant les « boîtes de nuit ». Elle
cherche ainsi à oublier les misères de la guerre
et les conditions de vie difficiles. On y boit, on y
écoute de la musique, on y danse jusqu’au petit
matin.

v J. Ancia, Boursicoteurs sur les marches de la
Bourse de Bruxelles. Caricature. Vers 1930.
Archives de la Banque Nationale de Belgi-
que, Bruxelles. D’après B. te BOEKHORST,
M. DANNEEL, Y.  RANDAXHE, Adieu
franc. La Belgique et sa monnaie, une belle
histoire, Bruxelles, Banque nationale de
Belgique, 2001, p. 46.

Dès la fin du XIXe siècle, nombreux sont ceux qui
n’hésitent plus à placer leur épargne en Bourse.
Le jeu consiste à acheter des actions à un prix
donné dans l’espoir de les revendre plus tard à
un prix plus élevé. Et que se passe-t-il si le prix
des actions baisse fort et brutalement  ? Pour
répondre à cette question, il est intéressant
d’observer le comportement des boursicoteurs
belges victimes de l’effondrement de la Bourse
américaine de Wall Street à New York le 24
octobre 1929…
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commerciales. Les grandes processions,
par exemple, cessent durant les années
1960. Les plus connues – tours, mar-
ches, pèlerinages, cortèges de pénitents,
etc. – sont toujours organisées, mais on
y vient moins pour prier que pour
assister à un spectacle historique. De
leur côté, les commerçants savent que
les fêtes vont vendre. Ils veillent donc
à sauvegarder ou faire renaître certaines
d’entre elles ou même à en créer de
nouvelles. Jusqu’aux années 1980, par
exemple, la Saint-Valentin, le 14
février, était peu fêtée et, avant les
années 1990, Halloween, le 31 octobre,
fête américaine, était inconnue chez
nous.
Les manières de faire la fête se transfor
ment dès les années 1920. Les fêtes ne
dépendent plus de la succession des
saisons et du calendrier agricole. Elles
ne sont plus organisées seulement le
dimanche ou les jours fériés, mais sont
plus fréquentes, plus rapprochées et
plus variées. Elles ne réunissent plus la
communauté villageoise ou citadine,
mais sont vécues individuellement.
Elles ne sont plus un temps de détente
après le travail, mais un moyen de fuir
les tracas quotidiens. Ces fêtes ne se
conforment plus au savoir-vivre tradi-
tionnel. Beaucoup se déroulent dans un
bruit assourdissant et s’accompagnent
de consommation excessive d’alcool,
voire de drogue. Elles manquent
souvent de retenue et parfois même de
décence.

L’INDUSTRIE DU TOURISME

Les vacances se démocratisent à
partir des années 1930. Longtemps,
les vacanciers séjournent près de chez
eux. Les destinations lointaines sont
une habitude récente liée à la création
de l’industrie du tourisme.

Dès la fin du XIXe siècle, les fonction-
naires, les enseignants, les employés de
bureau bénéficient de congés payés.

Ceux-ci sont accordés aux ouvriers au
milieu des années 1930. À cette époque,
la plupart des gens de chez nous orga-
nisent eux-mêmes leurs vacances et
rares sont ceux qui effectuent des
voyages lointains. Beaucoup louent un
appartement ou une villa à la mer du
Nord ou en Ardenne, réservent une
chambre dans un hôtel ou une pension
de famille, plantent leur tente dans un
camping.
À partir des années 1960, le tourisme
devient une industrie. Des entreprises
spécialisées s’associent à des chaînes
hôtelières et à des compagnies de trans-
port pour vendre des destinations de
vacances. Certaines font construire
elles-mêmes des établissements réser-
vés à leurs clients près des grands sites
touristiques ou des plus belles plages.
Des agences de voyages ouvrent par-
tout. Des brochures publicitaires, des
reportages dans les magazines, des
émissions de télévision donnent aux
gens l’envie de partir loin.

Aujourd’hui, de nombreux vacanciers
parcourent le monde pour voir des
paysages exceptionnels, découvrir des
civilisations prestigieuses ou simple-
ment se dorer au soleil. Ce cosmopoli-
tisme touristique ne favorise cependant
pas les contacts avec les populations
locales, car les touristes séjournent
habituellement dans des complexes de
vacances conçus pour eux. Souvent
aussi, ils ne découvrent l’artisanat, le
folklore et l’histoire des pays étrangers
qu’à travers des objets, des spectacles
et des visites fabriqués spécialement
pour leur plaire.

LE SPORT SPECTACLE

Le sport est un jeu. Il cherche à
distraire les joueurs en entretenant
leur forme physique. Il est aussi un
spectacle et un produit commercial.

À l’origine, le sport est un loisir qui
améliore la condition physique, la maî-

w Duane Hanson, Touristes. Matière plastique
peinte à l'huile. 1970. Personnages et objets
grandeur nature : femme 160 cm, homme 152
cm. Scottish National Gallery of Modern Art,
Edinburgh.

Un couple de touristes effectue une visite. Vêtus
et équipés comme des vacanciers (short, chemise
bariolée, appareil photographique, lunettes solai-
res, sac à provisions, brochure touristique, etc.),
ils lèvent la tête pour observer un site, un monu-
ment ou une œuvre d’art. Ils sont perplexes. Ils
semblent ne pas très bien comprendre ce qu’ils
voient.
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trise de soi et le respect de l’autre. Il est
pratiqué en amateur, individuellement
ou collectivement. Assez vite cepen-
dant, les gens prennent plaisir à assister
à des rencontres sportives sans y parti-
ciper. Pour eux, le sport est un specta-
cle.
Pour construire des stades, des salles et
des terrains de sport, pour payer des
sportifs professionnels, pour organiser
des compétitions, etc. il faut de l’argent,
beaucoup d’argent. Le sport spectacle
est aussi une entreprise commerciale.
La publicité envahit les stades et s’affi-
che sur les maillots. Des chaînes de
radio et de télévision achètent très cher
le droit de retransmettre en direct des
rencontres sportives. Des journaux et
des magazines spécialisés entretiennent
l’intérêt des supporters.
Devenu une affaire d’argent, le sport
spectacle perd son âme. Pour réaliser
les exploits qu’on attend d’eux, se faire
connaître et s’enrichir, certains sportifs
n’hésitent pas à tricher  : ils se dopent
ou participent à des rencontres dont les
résultats sont truqués. Le respect de
l’adversaire se perd. Un esprit chauvin
domine les rencontres. Des joueurs
échangent des insultes et parfois des
coups. Des spectateurs sont victimes
d’émeutes provoquées par des suppor-
ters violents.

L’INDUSTRIE DU JOUET

Longtemps, les jouets sont fabriqués
de façon artisanale. Au XXe siècle se
développe une véritable industrie du
jouet, contrôlée par de grandes
firmes multinationales.

Autrefois, la plupart des jouets étaient
faits main par les parents ou par les
enfants eux-mêmes, par des paysans qui
les façonnaient durant la morte-saison,
par quelques artisans spécialisés. Au
XVIIIe siècle, par exemple, les maisons
de poupées étaient de véritables petits
chefs-d’oeuvre d’ébénisterie, d’orfèvre-
rie, de haute couture, de décoration
d’intérieur.
À la fin du XIXe siècle, les jouets
commencent à être fabriqués industriel-
lement en atelier puis en usine. Ils sont
vendus dans des magasins spécialisés
puis en grandes surfaces. Produits en
série, ces jouets sont moins coûteux, ce
qui les rend accessibles à un plus grand
nombre d’enfants. Toutefois, jusqu’aux
années 1930, ils restent assez rares,
même dans les familles aisées. Les
enfants en prennent soin et les parents
les font réparer lorsqu’ils cassent.

Vers 1950, les jouets se banalisent et
abondent. Fabriqués en celluloïd, en fer
blanc, en plastique, ils s’abîment vite et
on n’hésite plus à les jeter. Pour stimu-
ler les ventes, les fabricants rivalisent
d’imagination et créent une foule de
jouets nouveaux et variés. Certains
d’entre eux, les trains électriques par
exemple, copient en modèles réduits le
monde réel avec tant de soin que même
les adultes s’y intéressent.
Vers 1980 débute une nouvelle ère  :
celle des jeux informatiques. Certains
d’entre eux sont des versions moderni-
sées, dynamiques et vivantes de jeux
traditionnels. D’autres sont des produits
originaux, souvent d’une grande qualité
graphique, qui stimulent la perspicacité
ou, au contraire, fatiguent l’esprit.

LES NOUVEAUX LOISIRS

L’invention du phonographe, de la
radio, du cinéma et de la télévision est
à l’origine de nouveaux loisirs.

Dès les années 1880, il est possible
d'écouter de la musique à l'aide d'un
phonographe. L'écoute est d'abord peu
agréable, car le son est nasillard. Elle
s'améliore vers 1925 avec la mise au
point de l’électrophone. Vers 1955, le

r Publicité Teppaz. Page de magazine. Vers
1960. 34 x 25 cm.

Cette page publicitaire s’adresse autant aux
jeunes gens qu’à leurs parents. Elle cherche à
créer l’envie chez les jeunes. En même temps, elle
recommande aux parents de faire un beau cadeau
à leurs enfants pour les récompenser de leurs
efforts scolaires. Il n’y a pas à hésiter : le cadeau
qui fera vraiment plaisir, c’est un électrophone
Teppaz…
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disque microsillon et la stéréophonie
donnent aux auditeurs l'impression
d’être en présence des musiciens. Vers
1980, le « cd-rom » fournit un son sans
crépitements.
À partir des années 1920, de nombreu-
ses familles font l’achat d’une radio.
Celle-ci leur permet de suivre l’actua-
lité, d’entendre les chansons à la mode,
d’écouter des pièces de théâtre, etc. Les
publicitaires prennent conscience de
l'influence de la radio sur le public et
l'utilisent pour diffuser leurs réclames.
Les hommes politiques agissent de
même pour faire connaître leurs idées.
Le cinématographe est inventé en 1895.
Après la Première Guerre mondiale, les
salles de projection se multiplient. Jus-
qu’aux années 1960,  aller au cinéma
est la grande distraction de beaucoup de
gens. Les films sont d’abord courts,
muets et en noir et blanc. Dès les années
1930, ils sont longs, parlants et certains
en couleur. Après 1950, ils sont projetés
en cinémascope, image haute qualité,
grand écran, son stéréophonique.
La télévision s’impose chez nous vers
1960. La puissance des émetteurs aug-
mente, les récepteurs se perfectionnent
et leur prix diminue. Les chaînes se
multiplient. Les émissions deviennent
plus nombreuses et plus variées : jour-
naux télévisés, films, feuilletons, docu-
mentaires, variétés, jeux, sports, etc.
Les images sont en couleur à partir des
années 1970. Petit à petit, les gens
délaissent le cinéma pour regarder la
télévision.

L’ÉMANCIPATION
DE LA FEMME

Depuis toujours, les femmes sont en
position d’infériorité dans notre
société. Au XXe siècle, elles se libè-
rent peu à peu de leur soumission.

Dans notre société, les femmes sont
longtemps inférieures aux hommes. Le
Code civil de 1804, qui restera en usage
jusqu’au milieu du XXe siècle, consi-
dère qu’elles n’ont pas de capacité
juridique et qu’elles doivent obéissance
à leur mari. La Constitution de 1831 ne
leur accorde pas le droit de vote ni celui
d’être élues. Comparé à l’enseignement
des garçons, celui des filles est rudimen-
taire. Il vise surtout l’apprentissage des
tâches ménagères. À travail égal, les
femmes sont moins bien payées que les
hommes et elles n’ont pas accès à
certaines professions.
Vers 1900, les femmes commencent à
exiger plus d’égalité. Elles réclament
pour les filles un enseignement sembla-
ble à celui des garçons et la possibilité
d’entreprendre des études supérieures,
y compris des études universitaires.
Elles revendiquent d’avoir le même
accès aux emplois, les mêmes rémuné-
rations, les mêmes protections sociales
que les hommes. Elles demandent aussi
le droit de vote. Les réponses se font
attendre…
Après la Deuxième Guerre mondiale,
les femmes s’attaquent aux contraintes
culturelles. Elles contestent les lois qui
les privent de leurs responsabilités per-
sonnelles et familiales. Elles exigent
une répartition plus équitable des
charges ménagères. Elles refusent que
leur vie soit entièrement consacrée à
leur rôle d’épouse et de mère. Cette
émancipation féminine est lente. Elle
demeure incomplète et fragile.

LA JEUNESSE
CONTESTATAIRE

Dans les années 1960, les jeunes sont
nombreux et plus instruits qu’autre-
fois. Ils critiquent les manières de

vivre et de penser des adultes. Ils
cherchent à obtenir plus de liberté et
plus d'autonomie.

Autrefois, les enfants étaient envoyés
très tôt aux champs, à l'atelier ou à la
boutique. Au contact des aînés, ils
devenaient rapidement adultes. La jeu-
nesse durait peu de temps. Après la
Première Guerre mondiale, l'obligation
d'aller à l'école jusqu'à 14 ans retarde le
moment de la mise au travail. Le temps
de la jeunesse s'allonge. Les jeunes
forment peu à peu un groupe qui se
distingue de celui des enfants et de celui
des adultes.
Après la Deuxième Guerre mondiale,
presque tous les jeunes prolongent leurs
études. Mieux instruits, ils osent affir-
mer leurs opinions, qui sont parfois bien
différentes de celles de leurs aînés. À la
fin des années 1960, ces jeunes criti-
quent avec force les manières de vivre
et de penser de leur époque. Ils deman-
dent un monde plus juste, plus fraternel,
moins hypocrite, moins avide de con-
sommer, moins préoccupé d'accumuler
de l'argent, moins porté à faire la guerre.
Ils le disent haut et fort lors de manifes-
tations et de grèves. Mais la classe
dirigeante n'a pas envie que le monde
change. Elle refuse de donner suite aux
demandes de la jeunesse, dont elle
doute du bien-fondé. Petit à petit, la
contestation se calme. Toutefois, les
événements de 1968 ne sont pas sans

v Bizuth (Hubert Olyff, 1900-1977), Dans
l’isoloir. Caricature extraite de l’hebdoma-
daire satirique L’Âne Roux, 21 novembre
1946. D’après Le Parlement au fil de l’his-
toire 1831-1981, Bruxelles, Chambre des
représentants et Sénat, 1981, p. 44.

Progressistes ou conservateurs, beaucoup d’hom-
mes politiques laïques hésitent à accorder le droit
de vote aux femmes. Ils pensent, en effet, que leur
choix sera influencé par l’Église.

r Affiche placardée dans les rues de Paris en
mai 1968. Bibliothèque Nationale, Paris
(bnf.fr).

En 1968, le général De Gaulle (1890-1970) est
Président de la République française. Il est âgé
de 78 ans. Les jeunes le perçoivent comme un
homme d’un autre temps, défenseur de valeurs
dépassées et lui reprochent de ne pas être à
l’écoute de la jeunesse.
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conséquence. Les jeunes obtiennent
plus de liberté et d'autonomie face à
l'autorité des adultes.

LA LIBÉRALISATION
DES MŒURS

Jusqu’en 1914, le savoir-vivre est très
strict. Après 1920, il s’assouplit. À
partir 1960, il perd son caractère
obligatoire.

Après la Première Guerre mondiale, les
formes de politesse se simplifient. Les
relations sont plus égalitaires entre les
hommes et les femmes, entre les parents
et les enfants, entre les patrons et les
ouvriers. Beaucoup estiment qu’il faut
abandonner les usages qui ne sont plus
adaptés à la vie moderne. Au travail, par
exemple, le temps manque désormais
pour les longues salutations, la cor-
respondance soignée, etc.

Après la Deuxième Guerre mondiale,
les formes de politesse se font plus
naturelles. Certaines attitudes et certains
gestes hérités du passé sont abandonnés,
car ils sont incompréhensibles, imprati-
cables et même insupportables. Les
femmes, par exemple, refusent la galan-
terie. Les enfants respectent leurs
parents de façon moins formaliste. Les
jeunes nouent entre eux des relations
plus franches, plus décontractées, moins
imitées de celles des adultes.
Depuis les années 1990, certains récla-
ment un retour aux formes anciennes de
savoir-vivre. Il ne s’agit pas seulement

de diminuer les incivilités, qui ont
tendance à augmenter. Le but est aussi
de réaffirmer les différences entre les
gens bien éduqués et ceux qui ignorent
les règles élémentaires de politesse.

LE MARIAGE D’AMOUR

Jusqu'au début du XXe siècle, un bon
mariage est un mariage de raison. Les
unions fondées sur le sentiment
amoureux sont une pratique récente.

Autrefois, vivre seul est exceptionnel.
Pour faire face aux difficultés de l'exis-
tence, tout le monde se mariait, sauf les
religieux et les marginaux. Les maria-
ges étaient alors une sorte de contrat
d’association, de soutien mutuel. Pour
écarter les risques de désunions, ils se
fondaient davantage sur un choix rai-
sonné du conjoint que sur un penchant
affectif. Aujourd’hui, l’État et les com-
pagnies d’assurance se chargent de la
sécurité de chacun. La famille a perdu

r Un barbecue entre amis. Image anonyme et
de provenance inconnue parue probablement
dans un magazine américain. Vers 1960.

Autrefois, pour recevoir des amis, on s’habillait
convenablement. Le repas se déroulait dans la
salle à manger de la maison. Les hôtes fournis-
saient la nourriture et la boisson. Le service se
faisait à table, où les places étaient imposées.
Aujourd’hui, on reçoit en tenue décontractée. Si
le temps le permet, le repas a lieu sur la terrasse
ou dans le jardin. La viande est grillée en plein
air sur un «  barbecue  ». La nourriture et la
boisson sont présentées sous la forme d’un buffet.
Chacun se sert lui-même, se verse à boire, mange
debout s’il a l’envie ou s’assied où il veut.

s Suzanne Dufoing, La Noce. Huile sur toile.
1962. 107 x 129 cm. Musée des Beaux-Arts,
Mons.

C’est l’image traditionnelle d’une famille réunie
à l’occasion d’un mariage. Elle est une sorte de
tableau généalogique. Les mariés figurent au
milieu de leurs proches. Ceux-ci sont disposés par
ordre de parenté. Tout cela changera bientôt. Les
photographies actuelles centrent l’attention sur
les époux, indépendamment des autres membres
de la famille. De même, les participants à la noce
sont vus individuellement ou en petits groupes et
non plus tous ensemble.
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son rôle de protection. Moins sensibles
aux risques économiques et sociaux, les
couples donnent la priorité aux senti-
ments amoureux.
Pour assurer la stabilité des familles, qui
était jadis une nécessité vitale, nos
ancêtres concevaient le mariage comme
un lien indissoluble. Aujourd’hui, la
sauvegarde du couple importe moins
que la sincérité des sentiments et l’épa-
nouissement individuel des conjoints.
L’engagement à vie, doublé d’un strict
respect de la fidélité conjugale, perd de
son importance. Les divorces se multi-
plient et d’aucuns se demandent si le
mariage est encore nécessaire et s’il
n’est pas temps de lui substituer
d’autres formes d’union.
Dans ce contexte se développent des
relations familiales différentes et plus
complexes. Certaines familles, dites
monoparentales, sont composées d’un
seul parent — le père quelquefois, la
mère souvent — et de ses enfants.
D’autres familles, dites recomposées,
rompues d’abord par une désunion, se
reconstituent en englobant d’autres
adultes et des enfants de parents diffé-
rents. Bref, il n’y a plus aujourd’hui un
seul modèle de couple ni un seul modèle
de famille, comme dans le passé.

LA MORT DISCRÈTE

Jusqu’au milieu du XXe siècle, la
mort est publique et vécue collective-
ment. Aujourd’hui, la mort est
davantage un événement privé et
vécu dans l’intimité des familles.

Les funérailles traditionnelles sont
demeurées inchangées jusqu’aux
années 1960. Elles comportaient plu-
sieurs étapes. Certaines existent tou-
jours, adaptées aux réalités actuelles  :
levée du corps à la maison du défunt,
procession vers l'église, office religieux,
cortège vers le cimetière, inhumation.
La mort est aujourd’hui largement
médicalisée. On ne meurt quasi plus
chez soi, mais le plus souvent en maison
de repos ou à l’hôpital.
La mort est commercialisée. Ce ne sont
plus les membres de la famille, aidés
par des amis et des voisins, qui se
chargent des funérailles. Une entreprise
de pompes funèbres s’occupe de tout.
Le jour des funérailles, il n’y a plus de
levée du corps au domicile. La réunion
a lieu directement au funérarium, à
l’église ou au crématorium.
La mort a perdu son caractère collectif.
Les funérailles se déroulent de plus en
plus souvent dans l’intimité, parfois
même sans faire-part, sans notice nécro-
logique, sans fleurs ni couronnes. Seuls
sont présents la famille et les amis

proches. La communauté de voisinage
n’est plus concernée.
Le passage par l’église tend à disparaî-
tre. Un nombre grandissant de person-
nes se font enterrer civilement,
c’est-à-dire sans rites religieux. Beau-
coup préfèrent une cérémonie d’adieu
discrète, en famille, à une messe de
funérailles.
La crémation et la dispersion des
cendres concurrencent l’inhumation.
Les cimetières traditionnels, avec leurs
alignements de tombes monumentales,
perdent peu à peu leur raison d’être et
constituent un patrimoine architectural
en péril.

DEUX GUERRES MONDIALES

Deux grandes guerres marquent le
XXe siècle. Elles sont différentes de
celles du passé. Elles sont mondiales,
font énormément de victimes, provo-
quent des destructions considérables,
utilisent des armes terrifiantes,
témoignent d’une brutalité impensa-
ble.

Jusqu'à la fin du XIXe siècle, lorsqu'une
guerre éclatait, les batailles avaient lieu
à un endroit précis et duraient peu de
temps. Au XXe siècle, les batailles se
déroulent sur de vastes territoires : elles
sont régionales en 1914-1918
(« Bataille de la Marne », « Bataille de
la Somme », etc.), elles s'élargissent en
1940-1945 («  Bataille de France  »,
«  Bataille d’Angleterre  », etc.). Elles
durent aussi plus longtemps : plusieurs
semaines, plusieurs mois. La guerre
prend une autre forme. En 1914-1918,
pendant quatre ans, les armées enne-
mies se font face sur des centaines de
kilomètres, cachées dans des tranchées.
Les tentatives pour forcer le passage
aboutissent à des pertes humaines incal-
culables : à elle seule, la bataille de
Verdun, de février à décembre 1916,
fait 300  000 morts français et alle-
mands, 400 000 blessés !
Contrairement aux guerres d'autrefois,
les populations civiles ne sont pas épar-
gnées par les combats. Souvent même,
elles en sont la cible : bombardements
et incendies de villes et de villages,
prises d'otages, massacres collectifs.
Elles doivent aussi subir la présence de
troupes d'occupation, qui les rançon-
nent. Lorsque la bataille est finie, en
effet, l’armée victorieuse reste sur place.
Fabriquées industriellement, les armes
sont de plus en plus meurtrières. Le
sommet de l'horreur est atteint en août

s Jean Joseph Gérard (1873-1946), La levée du
corps, 1928. Huile sur bois. 80 x 100 cm.
Musée de l’Art wallon, Liège.

C’est le moment de la levée du corps dans cette
ferme wallonne, première partie du rite tradition-
nel des funérailles. Le cercueil va bientôt quitter
la maison. Il sera béni par les prêtres devant la
famille, les voisins et les amis rassemblés devant
la porte drapée de noir, déposé dans le corbillard
et emmené à l’église pour l’office des défunts.
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1945 lorsque les États-Unis d'Amérique
lancent des bombes atomiques sur les
villes japonaises d'Hiroshima et de
Nagasaki, faisant plusieurs dizaines de
milliers de morts en une fraction de
seconde…

LA PREMIÈRE
GUERRE MONDIALE

La guerre de 1914-1918 est la pre-
mière guerre mondiale de l’histoire
de l’humanité. Elle est d’une violence
extrême. Elle fait des millions de
victimes et provoque des destructions
massives dans les zones de combats.

Vers 1900, les rivalités entre les grands
pays européens sont très fortes. Il suffit
d’un incident pour qu’une guerre éclate.
Certains hommes politiques et respon-
sables militaires pensent d’ailleurs
qu’une guerre serait utile : elle mettrait
un terme aux tensions internationales,
elle redonnerait de la vigueur à une
jeunesse qui a tendance à s’amollir, elle
détournerait les masses populaires de
leur désir de mieux vivre et d’avoir leur
mot à dire dans la manière de diriger les
États.
Lorsque la guerre éclate, le 2 août 1914,
les forces en présence sont quasi égales
et, pendant presque quatre ans, il est
impossible de dire qui l’emportera. Les
soldats sont terrés dans des tranchées et
le front ne bouge pas. En 1917, les
États-Unis d’Amérique entrent en
guerre aux côtés de la Grande-Bretagne
et de la France. Leur venue désavantage
les Allemands, qui finissent par deman-
der l’armistice le 11 novembre 1918.
L’année suivante, le Traité de Versailles
met fin à la guerre, mais il ne réduit pas
les tensions. Il impose aux perdants une
paix humiliante. Il exige d’eux des
dédommagements très coûteux. Il
redessine les frontières et les prive de
certains de leurs territoires. Parmi les
participants à la conférence de paix, le

président américain Wilson
(1913/1921) joue un rôle important. Ce
fait témoigne de l’influence grandis-
sante des États-Unis d’Amérique en
Europe.

UNE PAIX PRÉCAIRE

Le Traité de Versailles, qui met un
terme à la Première Guerre mon-
diale, ne règle rien en profondeur et
n’impose qu’une paix précaire.

L’Allemagne, considérée comme vain-
cue, n’est pas invitée à la conférence de
paix, contrairement à la tradition diplo-
matique. Il en va de même de la Russie,
dont la révolution inspire le mépris et
la crainte aux puissances occidentales.
Parmi les pays qui dirigent les débats

figure un pays non européen : les États-
Unis d’Amérique, qui inaugurent à cette
occasion leur intervention dans les
affaires de l’Europe et manifestent leur
volonté d’occuper une position domi-
nante dans le monde.
L’Allemagne est traitée comme le prin-
cipal responsable de la guerre, malgré
les circonstances réelles du déclenche-
ment des hostilités. Pour les pays qui
s’estiment vainqueurs, elle doit être
sévèrement punie : pertes territoriales,
désarmement unilatéral, souveraineté
limitée, réparations financières extrê-
mement lourdes. À cela s’ajoute un
remodelage général de ses frontières et,
d’une manière générale, de la carte de
l’Europe centrale, remodelage qui est
pensé non pas dans l’intérêt des popu-
lations ni en prenant leur avis, mais en

w Gerd Arntz (1900-1988), Krieg (Guerre).
Gravure sur bois. 1931. Stedelijk Museum,
Amsterdam.

L’artiste résume les réalités de la guerre. Les
travailleurs sont mobilisés en masse pour partir
au combat. Ils sortent d’une usine, se transfor-
ment en soldats, montent au front et sont tués. Ces
travailleurs-soldats-victimes passent devant des
officiers, des politiciens, des financiers, des
hommes d’affaires, des prélats*, etc., qui les
envoient à la guerre, mais qui, quant à eux, y
échappent et en tirent éventuellement profit. Non
loin, une mère et ses enfants pleurent le décès
d’un mari et d’un père.
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fonction d’impératifs stratégiques qui
s’avéreront vite dépassés.
Toutes ces mesures suscitent le mécon-
tentement des Allemands et entretien-
nent un esprit de revanche. Les
désordres sociaux et politiques qui
suivent la guerre, la dégradation de la
situation économique des années 1920,
les effets de la crise mondiale des
années 1930 seront utilisés par certains
pour réclamer la mise en place d’un
régime fort et la réaffirmation de la
puissance allemande  : la Deuxième
Guerre mondiale se prépare…

LA DEUXIÈME
GUERRE MONDIALE

La guerre de 1914-1918 ne calme pas
les rivalités entre les grands pays
d’Europe. Ces rivalités sont aggra-
vées par l’arrivée des nazis à la tête

de l’Allemagne. Une nouvelle guerre
éclate en 1939. Elle ravage l’Europe,
accélère son déclin et lui fait perdre
son indépendance.

Arrivés au pouvoir en Allemagne en
1933, les nazis se donnent pour but de
rendre à leur pays sa puissance perdue
après la Première Guerre mondiale. À
partir de 1938, ils rattachent de force à
l’Allemagne les régions voisines (Autri-
che, Tchécoslovaquie) où vivent des
populations germaniques, puis ils se
lancent à la conquête de nouveaux
territoires (Pologne).
En septembre 1939, face à cette situa-
tion, l’Angleterre et la France, après
avoir beaucoup hésité, déclarent la
guerre à l’Allemagne, mais sans
engager le combat. En avril-mai 1940,
l’Allemagne attaque l’ouest de l’Eu-
rope  : Norvège, Danemark, Pays-Bas,
Belgique, Luxembourg, France. Sa vic-
toire est rapide et complète. Seule l’An-
gleterre échappe à la conquête. En juin
1941, les Allemands se tournent vers
l’est et se lancent à l’assaut de
l’U.R.S.S. La résistance des Soviétiques
est acharnée. Elle atteint son sommet à
Stalingrad (aujourd'hui Volgograd), en
février 1943, où l’Allemagne subit une
défaite décisive. L’armée soviétique
passe ensuite à l’offensive et marche sur
Berlin.
En juin 1944, les Anglais et les Améri-
cains débarquent en Normandie. Ils
ouvrent un deuxième front pour vaincre
le nazisme, mais aussi pour éviter que
les Soviétiques libèrent l’Europe entière
et deviennent trop puissants. L’Allema-
gne capitule le 8 mai 1945. Les pays
libérés par les Anglo-Américains

passent sous le contrôle des États-Unis
et les pays libérés par les Soviétiques
sous celui de l’U.R.S.S. L’Europe est
coupée en deux et perd son indépen-
dance.

LE GÉNOCIDE DES JUIFS

Durant la Deuxième Guerre mon-
diale, le racisme des nazis est à l’ori-
gine de l'extermination d’une grande
partie des Juifs d'Europe.

À partir de 1941, les nazis appliquent
leurs idées racistes en s’efforçant de
faire disparaître les Juifs d'Europe. Ils
ordonnent leur déportation vers des
camps d'extermination. Une fois sur
place, les malades, les femmes, les
enfants et les personnes âgées sont
gazés, puis leurs corps sont incinérés
dans des fours crématoires. Les
hommes valides sont employés dans des
usines où ils souffrent de conditions de
travail inhumaines, de faim, de mauvais
traitements, et finissent eux aussi par
mourir. Le principal camp d'extermina-
tion est Auschwitz, localité située
aujourd'hui en Pologne. Il n'est pas le
seul. D'autres camps reçoivent réguliè-
rement des convois de déportés, parmi
lesquels se trouvent aussi des Tziganes
et même de simples opposants politi-
ques.
Les nazis profitent de l'ignorance, de
l'indifférence ou de la passivité des
gens, en Allemagne et ailleurs, pour
commettre leurs crimes. Au total, ce

s Hiroshima. 6 août 1945. Photographie
anonyme prise peu après l’explosion de la
bombe atomique. Les victimes, brûlées et
irradiées, agonisent et meurent en pleine rue
sous le regard de quelques survivants.

Le lundi 6 août 1945, vers 8h15 du matin, un
bombardier américain largue au-dessus de la
ville japonaise d’Hiroshima une seule et unique
bombe, une bombe atomique, la première de
l’histoire. Cette bombe explose dans le ciel à
environ 500 mètres du sol, à la verticale du centre
urbain. Objectifs  : détruire la ville, tuer ses
habitants, effrayer l’ennemi et ainsi obtenir sa
capitulation immédiate, montrer sa force, obser-
ver les effets de cette arme terrifiante en dehors
des laboratoires…  75 000 personnes sont tuées
sur le coup. 50 000 autres meurent dans les jours
qui suivent à cause de leurs blessures et des
radiations*.

r Étoile de David que les Juifs de nos régions
devaient coudre sur leurs vêtements à partir
de 1942 pour être partout reconnaissables.
D’après L’histoire du monde, fascicule 20,
Les camps de la mort, Paris, Larousse, 1998,
p. 11.



Quelques apports décisifs des Temps présents (de 1914 à nos jours)

93

sont plus de six millions de Juifs d'Eu-
rope qui sont exterminés. En 1945, la
libération des camps révèle l'ampleur et
l'horreur de la catastrophe (« shoah »,
en hébreux). Les Européens sont forte-
ment secoués. Ils se demandent
comment des gens civilisés ont pu
commettre des actes aussi barbares.

LA GUERRE FROIDE

Après la Deuxième Guerre mondiale,
le monde se partage en deux blocs
rivaux. Un conflit appelé «  guerre
froide » oppose les États-Unis et ses
alliés à l’Union soviétique et ses alliés.

Dans les années qui suivent la révolu-
tion de 1917, l’Union des républiques
socialistes soviétiques (U.R.S.S.), qui
remplace l’ancien empire russe, s’indus-
trialise et s’urbanise. Elle alphabétise
ses populations et leur donne accès à la
culture. Elle dirige l’activité économi-
que et fournit du travail à chacun. Elle
construit des logements pour tous. Elle
met en place des protections sociales et
des soins de santé efficaces. Bref, elle
améliore largement les conditions de
vie de ses habitants. Dans les années
1940, l’U.R.S.S. résiste victorieusement
à l’Allemagne nazie et joue le rôle
principal dans sa défaite. Dans les
années 1950, elle se distingue par ses
prouesses scientifiques et techniques
(premier satellite artificiel, premier
homme dans l’espace, etc.). Elle devient
une grande puissance. L’évolution de
l’U.R.S.S. semble confirmer qu’il est
possible de créer une société plus éga-
litaire et plus heureuse en abandonnant
le capitalisme. Malgré son caractère

autoritaire et répressif, le communisme
soviétique séduit beaucoup de gens.
Cette situation inquiète les classes diri-
geantes du monde capitaliste. Les États-
Unis prennent la tête de l’opposition au
communisme. Avec le soutien de leurs
alliés, ils agissent partout dans le monde
et par tous les moyens pour empêcher
son expansion. L’Union soviétique, de
son côté, aide et guide tous les commu-
nistes qui tentent de changer la société
dans leur pays. Pendant près d’un demi-
siècle, le monde est partagé en deux
blocs rivaux qui vivent dans la crainte
d’une nouvelle guerre mondiale, utili-
sant les armes nucléaires. Les historiens
ont donné à cette période le nom de
« guerre froide ».

LA CONSTRUCTION
EUROPÉENNE

Dans les années 1950, six pays d'Eu-
rope, dont la Belgique, décident de
mettre en commun leurs activités
économiques. Rejoints par d'autres
pays, ils forment en 1992 l'Union
européenne.

Le 27 mars 1957, six pays (Allemagne,
Belgique, France, Italie, Luxembourg
et Pays-Bas) signent le Traité de Rome
qui donne naissance à la Communauté
économique européenne (C.E.E.). Leur
objectif est de constituer un grand
marché commun où ils pourront vendre
plus aisément leurs produits. Les fonda-
teurs sont peu à peu rejoints par d'autres
pays d’Europe. En 1992, la C.E.E.
prend le nom d'Union européenne.
L’année suivante, les barrières douaniè-
res sont supprimées : les marchandises
et l'argent peuvent circuler librement
entre tous les pays ; les citoyens peuvent
voyager, étudier et travailler partout en

Europe. Dans les années 1990-2000,
plusieurs autres traités, dont le Traité de
Lisbonne  en 2007, amènent les États
membres à abandonner étape par étape
leurs pouvoirs souverains pour les
confier à l’Union européenne.
Après avoir séduit et donné de l’espoir,
l'Union européenne déçoit aujourd’hui.
Elle adhère sans réserve aux principes
du néolibéralisme. Elle impose à tous
ses membres une gouvernance écono-
mique autoritaire qui exige partout de
réduire les protections sociales, de pri-
vatiser les entreprises publiques, de
déréglementer le marché du travail, de
libéraliser les échanges commerciaux,
etc. Dirigée par des hauts responsables
non élus, elle n’est plus suffisamment à
l’écoute des peuples. Elle apparaît de
moins en moins comme une garantie de
prospérité et de démocratie. En politi-
que internationale, elle s’aligne sur les
États-Unis d’Amérique et sur l’OTAN.
Son attitude vis-à-vis de la Russie met
la paix du monde en péril. De plus en
plus d’Européens perdent confiance en
elle et en viennent à souhaiter le retour
à la souveraineté des États.

LA BELGIQUE EN DEVENIR

Durant la deuxième moitié du XXe
siècle, la Belgique passe peu à peu
d'un État unitaire à un État fédéral.
Cette évolution n'est pas terminée.

v Affiche du mouvement anticommuniste fran-
çais «  Paix et Liberté  ». 1952. D’après
L.  GERVEREAU, Histoire mondiale de
l’affiche politique, Paris, Somogy, 1996,
p. 127.

L’image vise à faire croire que Joseph Staline,
qui dirige alors l’Union soviétique, se prépare à
faire la guerre (fléau d’armes et tenue militaire)
tout en affirmant vouloir la paix (panonceau et
colombe). Lors de la guerre froide, la peur du
communisme est soigneusement entretenue dans
l’opinion publique des pays occidentaux. Les gens
de chez nous sont persuadés que sans la protec-
tion armée des États-Unis, l’Europe tout entière
serait annexée par l’Union soviétique. En réalité,
la crainte des hommes politiques et des dirigeants
économiques européens n’est pas tant une inva-
sion armée que l’arrivée au pouvoir des partis
communistes soutenus et guidés par Moscou.

r Quelques billets et pièces de monnaie en Euro.
Pour favoriser l’union des pays européens, une
monnaie commune – l’Euro – est mise en circu-
lation à partir du 1er janvier 2002. De la Fin-
lande au Portugal et de l’Irlande à Chypre, plus
de 300 millions d’Européens utilisent les mêmes
billets et les mêmes pièces de monnaie. Toutefois,
le maintien d’une concurrence économique,
fiscale et salariale entre les États membres fragi-
lise cette monnaie et fait craindre son abandon.



Une autre histoire des gens de chez nous

94

Jusqu’au milieu du XXe siècle, la Bel-
gique est un État unitaire  : un seul
gouvernement et un seul Parlement
prennent des décisions pour l'ensemble
du pays. Dès le début, des différences
existent entre les provinces du nord, de
langue flamande, et les provinces du
sud, de langue wallonne. Toutefois, la
bourgeoisie parle le français au nord
comme au sud et impose son usage
comme langue officielle à tout le pays.
La langue flamande et la langue wal-
lonne sont considérées comme des
dialectes. Beaucoup de Flamands ne
sont pas satisfaits de cette situation.
Après la Première Guerre mondiale, ils
obtiennent que leur langue soit la langue
officielle des provinces du nord.
Pendant ce temps, le français remplace
le wallon dans les provinces du sud.
Les tensions entre les deux communau-
tés linguistiques s'aggravent après la
Deuxième Guerre mondiale. Grâce à ses
industries, la Wallonie est riche jusque
dans les années 1950. Par la suite, elle
connaît un déclin économique et s'ap-
pauvrit. Au même moment, la Flandre
s'industrialise et s’enrichit. Beaucoup
de Flamands estiment qu'ils dépensent
trop d'argent pour aider les Wallons et
ils réclament la séparation en deux du
pays. Certains Wallons sont aussi de cet
avis.
À partir de 1960, néerlandophones et
francophones discutent sans cesse pour
modifier l'organisation de la Belgique.
En 1980, l'État unitaire est transformé
en État fédéral : le pays se compose de

plusieurs régions (territoires) et de plu-
sieurs communautés (langues et cultu-
res). Les différences entre le nord et le
sud du pays augmentent. Flamands et
Wallons se connaissent de plus en plus
mal et il est à craindre qu'un jour ils se
séparent pour de bon.

LA DÉCOLONISATION
DU CONGO BELGE

Les empires coloniaux européens
disparaissent après la Deuxième
Guerre mondiale. Le Congo, colonie
fondée par le roi Léopold II en 1885
et devenue belge en 1908, obtient son
indépendance en 1960.

Depuis la fin du XIXe siècle, plusieurs
pays européens possèdent des empires
coloniaux en Asie et en Afrique. Ces
colonies leur permettent d’être riches et
puissants. Le deuxième roi des Belges,
Léopold II (1865/1909), fait explorer la
région du fleuve Congo et y fonde en
1885 une colonie qui devient belge en
1908. De plus en plus de gens de chez
nous partent au Congo pour y travailler
dans l'administration, l'armée, les entre-
prises, l'enseignement, les missions. À
la fin des années 1950, il y a environ
80 000 Belges au Congo.
Après la Deuxième Guerre mondiale,
de nombreuses colonies obtiennent leur
indépendance. En 1955, le gouverne-
ment belge estime qu'il faut 30 ans pour
former les futurs dirigeants congolais.
Mais la population du Congo s'impa-
tiente. En 1959, des émeutes éclatent à
Léopoldville. La Belgique promet alors
d'accorder rapidement l'indépendance.
Celle-ci est proclamée le 30 juin 1960.
Les Congolais espèrent une vie
meilleure. Leur espoir est de courte
durée. Le pays tombe dans le désordre,
la violence, la dictature et la pauvreté.
Les colonies étaient une source de
richesses pour les pays colonisateurs.
L’indépendance du Congo a des consé-
quences en Belgique. Elle nécessite des

mesures d’économie qui annoncent la
fin de la prospérité des années d’après-
guerre. Elle pousse la majorité des
colons à rentrer en Belgique où ils
doivent retrouver un emploi et une place
parmi leurs concitoyens.

L’ÉMERGENCE
DE LA CLASSE MOYENNE

Après la Deuxième Guerre mondiale,
le niveau de vie des gens de chez nous
s’améliore et beaucoup ont l’impres-
sion d’appartenir désormais à la
classe moyenne.

À partir de 1950, nos régions connais-
sent une période de prospérité d’une
trentaine d’années. Il y a des emplois
pour tous. Les salaires augmentent.
L’épargne gonfle. Les richesses produi-
tes par le travail collectif sont mieux
partagées entre tous grâce à une fiscalité
équitable et une sécurité sociale géné-
reuse. Les conditions matérielles de vie
s’améliorent et beaucoup de tra-
vailleurs, même modestes, ont l’impres-
sion d’accéder à la classe moyenne.
Vers 1970, la croissance économique
faiblit. Des entreprises ferment. Les
pertes d’emploi se multiplient. La con-
sommation ralentit. Les rentrées fiscales
se réduisent et les caisses de l’État se
vident. Des mesures d’austérité sont
imposées à la population pour rembour-
ser les dettes dues aux aides sociales et
aux avantages accordés aux entreprises
pour soutenir leur compétitivité et pour
les inciter à créer des emplois. Le
pouvoir d’achat des travailleurs baisse
et les conditions de travail se dégradent.
Beaucoup comprennent alors que leur
appartenance à la classe moyenne est
une illusion.
Dans les années 2000, la situation éco-
nomique se dégrade. Les mesures
d’austérité deviennent plus dures. Les
aides sociales sont compressées. Le
chômage augmente. Les revenus faiblis-
sent. Tandis qu’une minorité continue

v BILLEBAULT et de VILLERS, Histoire de
mon pays (degré moyen), Paris, L’École, s.d.
[1959], p. 61. Illustrations de Bob de Moor
(1925-1992).

Jusqu’à l’époque de la décolonisation, beaucoup
d’Européens étaient persuadés que la colonisa-
tion avait apporté le progrès dans les pays
colonisés et que leurs habitants en étaient très
reconnaissants. Voici comment les auteurs d’un
manuel d’histoire utilisé dans nos écoles primai-
res vers 1960 voyaient la visite du roi des Belges
au Congo en 1955.

r La Belgique, quand il faut l’expliquer. Cari-
cature de Pierre Kroll. 2010.

Les institutions mises en place depuis une qua-
rantaine d’années pour répondre aux demandes
des Flamands, des Wallons, des Bruxellois et des
germanophones de l’est de la Belgique sont
compliquées. Chaque réforme ajoute encore plus
de complications. C’est ce que Pierre Kroll a
voulu exprimer à travers ce dessin plein d’inscrip-
tions, de flèches, de ratures et de taches.
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à vivre dans l’aisance et à s’enrichir, la
majorité s’appauvrit, perd lentement
son statut de classe moyenne et rejoint
la classe populaire.

LE PROCÈS DE L’ÉTAT SOCIAL

Vers 1950, l'État se soucie beaucoup
du bien-être de tous  : il devient un
État social. Depuis les années 1980,
certains s'efforcent de diminuer ce
rôle de l'État.

Après la Deuxième Guerre mondiale,
l'État devient, chez nous, un «  État
social  », c'est-à-dire un État dont une
des préoccupations principales est le
bien-être de tous. On l’appelle aussi
« État protecteur » ou encore, de façon
un peu péjorative « État providence ».
Cet État accorde à ses citoyens des
droits fondamentaux : droit au travail,
droit au logement, droit à l'éducation,
droit à la santé, etc. Grâce au travail de
tous, le pays produit des richesses que
l'État redistribue à tous de manière aussi
équitable que possible. Pour y parvenir,

chacun paie l'impôt selon sa fortune :
les riches plus et les pauvres moins.
Cela permet d'accorder des aides diver-
ses : primes de naissance, allocations
familiales, gratuité de l’enseignement,
remboursement des frais de santé, etc.
Ces aides sont précieuses pour les gens,
fort nombreux, qui ne gagnent pas
beaucoup d'argent. Elles complètent
leur salaire et leur permettent de vivre
décemment.
Vers 1980, une pensée nouvelle s’im-
pose  : diminuer le rôle de l'État. Les
partisans de cette politique veulent
limiter les aides accordées aux citoyens.
Selon eux, ces aides sont trop coûteuses
et, par conséquent, les impôts sont trop
élevés, ce qui empêche les entreprises
de bien résister à la concurrence étran-
gère, décourage les investisseurs, nuit à
la création d’emplois. De plus, ces aides
poussent les gens à vivre en « assistés ».
Les hommes politiques adoptent peu à
peu ces idées réformatrices. Ils dimi-
nuent les impôts des entreprises et
réduisent les dépenses sociales. Beau-
coup de citoyens s'inquiètent de cette
évolution. Ils pensent que l'affaiblisse-
ment de l'État social est le signe que le
bien commun n’est plus une priorité
pour nos dirigeants, y compris pour
ceux qui se disent les défenseurs des
humbles.

LA DÉMOCRATISATION
DES ÉTUDES SUPÉRIEURES

La démocratisation des études se
poursuit tout au long du XXe siècle.
Après l’école primaire, c’est au tour
de l’école secondaire puis de l’ensei-
gnement supérieur de devenir acces-
sible à un plus grand nombre d’élèves.

Jusqu’au début du XXe siècle, beau-
coup de jeunes ne dépassent pas l’école

primaire. Ceux qui font des études
secondaires sont peu nombreux. Ils se
répartissent entre plusieurs sections. Les
humanités anciennes sont réservées aux
enfants issus de la bourgeoisie. Les
humanités modernes s’adressent surtout
aux élèves provenant du milieu des
commerçants, des artisans et des
employés. Les jeunes appartenant au
monde ouvrier et aux classes populaires
fréquentent plutôt l’enseignement tech-
nique et professionnel. Ces filières sont
cloisonnées et on ne passe pas facile-
ment de l’une dans l’autre. Une telle
organisation des études entretient les
inégalités sociales, ce que les pouvoirs
publics s’efforcent de réduire. Dès les
années 1920, les différentes filières sont
rendues accessibles à un maximum
d’enfants. Après 1950, l’enseignement
secondaire se démocratise et se généra-
lise. Les filières sont supprimées et tous
les jeunes reçoivent une même forma-
tion de base.
Jusqu’aux années 1960, il faut avoir fait
des humanités anciennes pour entre-
prendre des études universitaires. À
partir de 1964, les diplômes des diffé-
rentes filières de l’enseignement secon-
daire donnent accès à l’enseignement
supérieur, sauf celles qui conduisent
directement à la pratique d’un métier.
Les universités et les hautes écoles
voient leur population augmenter con-
sidérablement. Le niveau d’instruction

r Affiche publicitaire pour les machines à
écrire Labor. Affiches Sonor, Genève. 1919.
Bibliothèque Forney, Paris.

Au départ, les travailleurs en col blanc (les
employés) se sentent différents des travailleurs en
col bleu (les ouvriers). Ils considèrent qu’ils
forment une classe sociale nouvelle, une classe
« moyenne », ni riche ni pauvre. Ils pensent aussi
que leurs intérêts se rapprochent de ceux des
patrons. Mais, pas plus que les ouvriers, ils ne
sont du bon côté de la barrière sociale. Comme
les ouvriers, ils sont vite obligés de lutter pour
obtenir des conditions de travail et de salaire
décentes.

s L’économie est-elle au service de l’homme
ou l’homme au service de l’économie  ?
Dessin de Clou dans le journal La Libre
Belgique, 27 novembre 2010.

Un banquier avoue qu’il ne comprend pas bien
le sens de l’expression «  intérêt général  ». Il
connaît, dit-il, toutes les variations du mot
«  intérêt » dans le langage de la finance, mais
« intérêt général » n’y figure pas.
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de la population de nos régions connaît
alors une hausse sensible.

LA RÉVOLUTION
INFORMATIQUE

L'invention de l'ordinateur et la créa-
tion de l'Internet sont aussi impor-
tantes dans notre histoire que la
découverte de l'écriture à la fin de la
Préhistoire ou la mise au point de
l'imprimerie au début des Temps
modernes.

L'une des inventions les plus importan-
tes du XXe siècle est certainement celle
de l'ordinateur. À l'origine, vers 1950,
l'ordinateur est une calculatrice très
perfectionnée. Vers 1965, cette machine
est aussi utilisée pour écrire des textes
et classer des données. Vers 1980, elle
sert également à retoucher des images,
enregistrer des sons, visionner des
films, etc.
Les premiers ordinateurs sont énormes,
coûteux, réservés aux universités, aux
grandes entreprises, aux administra-
tions. À partir des années 1980, les
ordinateurs deviennent plus petits et
aussi plus puissants. Ils coûtent beau-
coup moins cher et, dès les années 1990,
on commence à en trouver partout dans
les bureaux, les écoles, les familles.

À la fin des années 1990, le développe-
ment de l'Internet permet de brancher
les ordinateurs entre eux pour échanger
des données. Chacun peut alors accéder
en permanence, partout dans le monde,
à une quantité inimaginable d'informa-
tions. Il peut aussi envoyer de la corres-
pondance ou transférer des fichiers à
des personnes proches ou lointaines. En
outre, l'Internet est un moyen de com-
munication révolutionnaire : le courriel
remplace la lettre, la conversation vidéo
déclasse le téléphone, les sites web
renouvellent la manière de diffuser le
savoir et les idées.

L’INVASION PUBLICITAIRE

La publicité existe depuis longtemps.
Aujourd'hui, elle est devenue enva-
hissante. Elle ne vise plus seulement

à faire connaître un produit. Par
divers procédés psychologiques, elle
veut persuader les clients de l'acheter.

La publicité est aujourd’hui partout  :
dans les rues, le long des routes, dans
les transports en commun, dans les
stades, dans les journaux et les magazi-
nes, à la radio et à la télévision, au
téléphone, sur l'Internet, etc. Par le biais
du parrainage, elle s’introduit dans les
écoles, les musées, les activités cultu-
relles et sportives. Sa mission n'est plus
seulement, comme autrefois, d’attirer
l’attention sur des produits. Elle veut
convaincre de la nécessité de les ache-
ter. Pour cela, elle emploie des techni-
ques de persuasion souvent très rusées.
Elle cherche à faire croire que consom-
mer les produits dont elle vante les
mérites est source de bien-être et preuve
de réussite sociale.
Beaucoup de personnes résistent mal
aux tentations de la publicité. Elles
pensent que les annonces n'ont pas
vraiment d'influence sur elles, mais

r  Vue partielle de la salle de lecture (400
places) de la bibliothèque centrale de
l’U.C.L. à Louvain. 1958. D’après V.
DENIS, Université Catholique de Louvain
1425-1958, Louvain, 1958, p. 94.

Dans les années 1950, le public estudiantin est
encore largement masculin. Les jeunes filles
hésitent à faire des études universitaires, non par
manque de compétences intellectuelles, mais en
raison des réticences du milieu familial. La
situation changera  bientôt.

s Ordinateur Amstrad 1512 distribué par Sch-
neider. 1987. Collection E.N.C.B.W., Lou-
vain-la-Neuve.

Les premiers ordinateurs individuels se présen-
tent déjà sous une forme qui nous est familière :
un bloc contenant le microprocesseur* et la
mémoire vive*, un écran, un clavier de machine
à écrire, une souris, une ou plusieurs unités
d’entreposage des données (disques durs, disquet-
tes, etc.). Pour fonctionner, ces appareils utilisent
des logiciels* : système d'exploitation, traitement
de texte, tableur*, gestionnaire de données, etc.
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elles finissent par acheter les produits
dont on leur parle ou qu’on leur montre.
La publicité pousse les pauvres à dépen-
ser de l’argent qu’ils n’ont pas. Pour
acquérir les biens qui leur font envie,
certains s’endettent de façon excessive,
ce qui met leur famille dans une situa-
tion matérielle difficile. D’autres utili-
sent des moyens moins avouables.
La publicité n’est pas seulement com-
merciale, elle existe aussi sous une
forme politique. Elle est alors ce qu’on
appelle la propagande. Elle ne vend plus
des produits, mais des idées ou plus
simplement des visages. Elle n’hésite
pas à prendre, si nécessaire, des formes
mensongères pour amener les gens à
penser et à agir d’une certaine façon,
éventuellement contre leurs intérêts.

LES RISQUES SCIENTIFIQUES
ET TECHNIQUES

Au XXe siècle, la recherche scientifi-
que est une source de progrès consi-
dérables dans le domaine des
connaissances et d’une amélioration
générale des conditions matérielles de
vie. Mais elle a également, par certai-
nes de ses applications, des consé-
quences néfastes.

À partir du XIXe siècle, la recherche
scientifique, longtemps individuelle, est
coordonnée et subsidiée par les pou-
voirs publics. Elle prend une impor-
tance considérable, devient un
instrument de pouvoir et sert des causes
qui ne sont pas toutes louables. Au XXe
siècle, la recherche scientifique est de
plus en plus souvent financée par les
firmes. Ses applications techniques sont
un enjeu économique, car l’innovation
est considérée comme un moteur de la
compétitivité, de la croissance et de la
rentabilité. L’esprit de concurrence
affaiblit le principe de précaution. L’im-
portant est de mettre rapidement sur le
marché des produits nouveaux qui se
vendront bien et rapporteront gros, sans
toujours prendre assez de temps pour
vérifier leur innocuité.
Plus que jamais, dans un tel contexte,
«  la science doit se doter d’une cons-
cience ». Les chercheurs ne peuvent pas
imputer le mauvais usage éventuel de
leurs découvertes aux hommes d’affai-
res, aux politiciens ou aux militaires, et
se dégager de toutes responsabilités
éthiques. Ainsi, les recherches menées
depuis plusieurs décennies sur le noyau
de la matière (physique nucléaire) et sur
le noyau de la cellule (génétique) repré-
sentent des risques dont les conséquen-

ces ne peuvent pas être ignorées ni
sous-estimées. Dans ce cas, «  science
sans conscience » ne serait plus seule-
ment « ruine de l’âme », comme disait
François Rabelais au XVIe siècle, mais
menace pour la survie de l’humanité.

LA CONNAISSANCE
DE L’UNIVERS

La connaissance de l'univers pro-
gresse beaucoup au XXe siècle grâce
au perfectionnement des télescopes et
à la conquête spatiale.

Grâce au perfectionnement des télesco-
pes, la connaissance de l'univers fait de
grands progrès au cours du XXe siècle.
Dès les années 1920, les astronomes

r David Klein (1918-2005), Times Square.
Affiche touristique pour la compagnie
aérienne américaine TWA (Trans World
Airlines). 1958. 103 x 63 cm.

Cette affiche d’une grande qualité artistique
montre Times Square à New York au moment où
s’éclairent de couleurs vives toutes les enseignes
publicitaires fixées sur les façades des hauts
immeubles qui bordent la place. Au sol, les lignes
et les points lumineux évoquent la circulation des
voitures.



Une autre histoire des gens de chez nous

98

découvrent l'existence des galaxies.
Vers 1930, ils constatent que les
galaxies s'éloignent les unes des autres,
que l'univers est en mouvement et qu’il
est bien plus grand qu'on ne l'imaginait.
Ils observent aussi que l’univers se
compose d'une foule de choses incon-
nues jusqu’alors : nuages de poussières
et de gaz, trous noirs, etc.
Toutes ces découvertes conduisent les
astronomes à penser que, sous sa forme
actuelle, l'univers n'a pas toujours
existé, qu’il est né voici environ 14
milliards d'années suite à une violente
explosion appelée «  Big Bang  ». La
matière, d'abord très concentrée et très
chaude, s'est ensuite dispersée et a
refroidi lentement pour donner nais-
sance aux galaxies, aux étoiles, aux
planètes, etc. Aujourd’hui, les astrono-
mes se demandent même s’il n’existe
pas d’autres univers que le nôtre et si
les univers ne se succèdent pas à travers
le temps, sans fin.
Ces découvertes astronomiques sont
confirmées et complétées par la con-
quête spatiale. Les premiers engins
spatiaux sont mis en orbite autour de la
Terre à la fin des années 1950. Dans les
années 1960, des engins sont lancés
vers les astres voisins de la Terre et à
travers l’espace interplanétaire. Ils
apportent beaucoup de renseignements
inaccessibles autrement.

LA SANTÉ POUR TOUS

Au XXe siècle, la médecine devient
une science à part entière, la chirur-
gie se transforme en une technique de
soin performante et la pharmacie met
au point des remèdes efficaces contre
de nombreuses maladies.

Les médecins s’efforcent d’établir un
diagnostic fiable. Ils bénéficient pour
cela de techniques d’examen approfon-
dies et précises. L’intérieur du corps est
étudié par endoscopie, par biopsie, etc.
Utilisée pour détecter les fractures, la
radiographie permet aussi d'observer les
organes internes. Cette pratique et ses
formes dérivées (scanner, échographie,
résonance magnétique, etc.) sont
aujourd’hui indispensables au dépistage
et au traitement de nombreuses mala-
dies.
L’intervention des laboratoires d’analy-
ses est un autre trait caractéristique de
la médecine actuelle. Mobilisant les
ressources de la physique, de la chimie,

de la biologie, de l’informatique, les
laboratoires détectent les anomalies
dans le sang, les urines, les selles, les
liquides de ponction, les expectorations,
etc. Ils observent les tissus pour dépister
les cellules cancéreuses. Depuis les
années 1970, la médecine bénéficie
également de l’étude des gènes et de
leur rôle dans la transmission des mala-
dies.

r L’astronaute américain Edwin Aldrin photo-
graphié par son collègue Neil Amstrong lors
de la première venue de l’homme sur la lune
le 21 juillet 1969. Photographie (détail) de la
NASA (National Aeronautics and Space
Administration).

s Cahier vendu dans les écoles au profit de
l’Œuvre nationale belge de défense contre la
tuberculose. Vers 1935. Collection privée.

Afin d’inciter les jeunes à prendre les mesures
nécessaires pour lutter contre la tuberculose, les
médecins font appel à tous les supports disponi-
bles : affiches, timbres, vignettes, documentations
pédagogiques, etc. Les couvertures des cahiers
sont un emplacement idéal pour attirer l’attention
des écoliers sur les précautions à prendre. En
lisant les Commandements de santé ci-dessous,
on constate combien l’hygiène est importante. La
propreté est une arme efficace contre les maladies
et leur transmission.



Quelques apports décisifs des Temps présents (de 1914 à nos jours)

99

La médecine moderne, c’est aussi la
chirurgie. Les interventions chirurgica-
les sont rendues plus sûres par une
meilleure maîtrise des techniques de
l’anesthésie, de la réanimation, de la
prévention des hémorragies et des infec-
tions, du contrôle de la douleur, etc.
Cela autorise des opérations délicates,
inconcevables autrefois, comme les
greffes et les transplantations d'organes.
Pour soigner les maladies, les médecins
disposent en outre d’un choix étendu de
médicaments mis au point  par une
industrie pharmaceutique très active.
Par exemple, de nombreuses infections
autrefois mortelles sont efficacement
combattues par les sulfamides (1935) et
par la pénicilline (1941).

LA RUPTURE ARTISTIQUE

Au début du XXe siècle, les artistes
cherchent de nouvelles formes d'ex-
pression. Dans les années 1930, dans
certains pays, l’art est utilisé comme

outil de propagande. À partir des
années 1950, les créations artistiques
deviennent des produits de consom-
mation.

Au lendemain de la Première Guerre
mondiale, les artistes, les écrivains et
les penseurs critiquent avec force les
comportements qui ont permis, en
1914-1918, une guerre absurde, inutile,
destructrice et meurtrière. Ils veulent se
libérer du passé en transformant leur
façon de s'exprimer. De nombreux
peintres et sculpteurs abandonnent l'art
figuratif pour l'art abstrait. Des roman-
ciers, des auteurs de pièces de théâtre,
des cinéastes changent la manière de
raconter des histoires.
Dans les années 1920, les dirigeants de
plusieurs grands pays d'Europe (Alle-
magne, Italie, Russie, etc.) utilisent l'art
pour imposer leurs idées politiques. Les
architectes construisent des bâtiments
gigantesques qui servent de décor à des
rassemblements de foules et à des
défilés militaires. Les peintres abandon-

nent l'art abstrait et reviennent à l'art
figuratif dont le sens est mieux compris
par les gens. Les artistes, les écrivains,
les penseurs qui ne veulent pas se
soumettre doivent cesser leurs activités
ou s’exiler.
Beaucoup fuient l'Europe et rejoignent
les États-Unis. Dès la fin de la
Deuxième Guerre mondiale, New York
devient la capitale des arts et des lettres.
Là, les artistes sont influencés par les
hommes d'affaires. Pour ceux-ci, les
œuvres d'art sont des objets qu'on
achète et qu'on vend pour gagner de
l'argent. Elles sont des produits de
consommation comme les autres. Elles
ne doivent pas être réservées aux gens
cultivés, mais plaire à une clientèle
aussi large que possible.

LE SUCCÈS DE LA CHANSON
POPULAIRE

Au XXe siècle, la chanson populaire
connaît un succès sans précédent et
donne naissance à un univers musical
d’une grande originalité. Contrôlée
ensuite par les multinationales du
disque et du spectacle, elle se trans-
forme en produit industriel standar-
disé et perd l’essentiel de ses qualités
artistiques.

Mieux connue grâce au disque et à la
radio, la chanson populaire prend un
essor considérable au XXe siècle. Elle
adopte les rythmes afro-américains dans
les années 1920 et latino-américains
dans les années 1940, mais elle n’en
conserve pas moins des mélodies et des
textes de qualité. La chanson française
en particulier connaît un vif succès
durant les années 1950-1960. Vers
1970, ce riche courant artistique ne
résiste pas à l’arrivée de la «  pop
music » anglo-américaine. Une culture
musicale internationale, dominée par les
grands producteurs de disques et par les

v René Magritte, L'Empire des lumières. Huile
sur toile. 1954. Musées royaux des Beaux-
Arts, Bruxelles.

Les objets représentés et les couleurs utilisées
sont réalistes. À première vue, on se trouve devant
une peinture de paysage tout à fait classique : une
maison au bord d’un étang dans un parc. Quoi-
que… Il y a dans cette œuvre des choses surpre-
nantes. La maison, les arbres et l’étang, par
exemple, sont peints la nuit. Or, le ciel est encore
clair et ce n’est pas lui qui se reflète dans l’étang,
mais les lumières du lampadaire et des fenêtres
éclairées de la maison. L’artiste propose au
spectateur de faire plus que simplement admirer
le tableau. Il lui demande d’en chercher le sens.
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chaînes de radiotélévision, impose
partout les mêmes styles, les mêmes
sonorités, les mêmes rythmes.
Autrefois, les chansons populaires
étaient connues par l’écoute directe
(chanteurs de rue, bals publics, cafés-
concerts, music-halls, etc.). De nos
jours, l’écoute est médiatisée (sonorisa-
tion, clip vidéo, CD, MP3, etc.). Cette
médiatisation renforce la part technique
du travail de composition. Dès les
années 1950, les disques sont réalisés à
partir d’enregistrements sur bandes
magnétiques. Il est possible aux ingé-
nieurs du son de transformer en succès
des œuvres sans grande qualité musi-
cale. On voit se multiplier des « vedet-
tes  » qui sont sélectionnées pour leur
bonne apparence plus que pour leurs
dons artistiques et qui connaissent
souvent une carrière éphémère.

« L’AMÉRICANISATION »
DE NOS RÉGIONS

Dès les années 1920, pour la plupart
des gens de chez nous, être moderne
consiste à adopter les manières de
vivre et de penser des Américains.

Les manières de vivre et de penser des
Américains commencent à être connues
dans nos régions après la Première
Guerre mondiale. Elles se diffusent à

travers les romans, la bande dessinée,
les films, les chansons populaires, etc.
De plus en plus de gens de chez nous
considèrent que l’Amérique incarne le
progrès et est le modèle à suivre.
Être moderne, c’est vivre comme les
Américains. C’est avoir un
« sweet home » (doux foyer) agencé à
l’américaine. C’est s’habiller en
«  jean  » (pantalon de toile) et en
«  t-shirt  »  (maillot de corps). C’est
saluer ses amis en échangeant de
grosses poignées de main, des tapes
dans le dos et des rires. C’est faire ses
courses au « supermarket » (magasin à
grande surface) en « self-service » (on
se sert et on paie en sortant) ou dans un
« drive-in » (on fait ses achats avec sa
voiture). C’est payer avec une « credit
card » (carte de crédit). C’est fréquenter
les restaurants « fast-food » (restaura-
tion rapide), organiser des « barbecues »
(grillades en plein air), rouler en
«  SUV  » (véhicule utilitaire sportif).
Etc.
Être moderne, c’est aussi penser comme
les Américains, partager leurs idées
politiques, adopter leur vision de l’éco-
nomie et de la société, adhérer à leur
conception de l’être humain. C’est
feuilleter les mêmes magazines, lire les
mêmes romans, voir les mêmes films et
les mêmes séries télévisées, écouter la
même musique. C’est porter un prénom américain. C’est utiliser des mots amé-

ricains pour désigner une foule de
choses. C’est fêter Halloween. C’est se
distraire en fréquentant des parcs d’at-
tractions. C’est traverser l’Atlantique
pour approfondir ses études ou ses
recherches dans une université réputée,
pour parfaire sa formation profession-
nelle dans une firme américaine. Etc.

L’ATTENTE
D’UN « AGGIORNAMENTO »

Au XXe siècle, face à la déchristiani-
sation qui se poursuit, les responsa-
bles religieux hésitent entre le
conservatisme et l’ouverture à la mo-
dernité.

Entre la fin du XVIIIe siècle et le milieu
du XXe siècle, l’Église catholique vit
sur la défensive. Face à l’évolution de
la société, aux progrès des connaissan-

r Panneau publicitaire Coca-Cola. 1941. 70 x
43 cm. Collection privée.

L’influence des États-Unis d’Amérique sur nos
manières de vivre transparaît notamment dans la
consommation généralisée du Coca-Cola.

v Pochette de disque 78 tours. 1932. 25 x
26 cm. Collection privée.

C’est par l’intermédiaire du disque que la
chanson populaire se fait connaître, se diffuse et
s’impose à tous.
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ces, à la hausse générale du niveau
d'instruction, face aux fidèles qui
demandent une religion plus moderne
et plus ouverte, elle réaffirme le carac-
tère intouchable et définitif de la foi.
Elle condamne ceux qui tentent de
moderniser les croyances. Elle répri-
mande ceux qui ne respectent pas la
morale traditionnelle.
L'ouverture d'un concile universel à
Rome en 1962 soulève d'immenses
espoirs. L'Église semble enfin décidée
à engager son «  aggiornamento  », à
s’ouvrir sur le monde moderne. Des
réformes institutionnelles sont envisa-
gées : direction collégiale de l’Église,
réduction de l’influence de la curie
romaine, autonomie plus grande des
évêchés, participation accrue des
laïques et en particulier des femmes à
la gestion et à l’animation des paroisses,
etc. Des réformes doctrinales sont mises
en chantier : volonté d’exprimer les
croyances dans un langage actuel,
liberté de recherche accordée aux théo-
logiens, mise à jour des cérémonies
religieuses, etc. Mais certains hauts

responsables de l’Église, très attachés
au respect de la tradition et très
influents, parviennent à freiner puis à
bloquer cette évolution. De nombreux
chrétiens sont désemparés. Le découra-
gement et l’indifférence progressent.
Les églises se vident…

r Concile Vatican II. Séance d’ouverture.
11  octobre 1962. Photographie anonyme.
Collection privée.

Plus de 2000 évêques, prêtres, religieux et laïques
venus du monde entier sont réunis sous la prési-
dence du pape Jean XXIII dans la nef principale
de la basilique Saint-Pierre de Rome.
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